Trimestriel 1962 N° :6 


XVIF SIÈCLE 


BULLETIN 
de la “Société d'Étude du XVII siècle” 


TE SOMMAIRE 
Î G. LIVET. Louis XIV et les Provinces conquises.. .. .. 481 3 
[l 


4 N. DUFOURCQ. Nicolas Lebègue, compositeur du Roy .. 508 
1] L. PETIT. Humilité, de La Fontaine devant Port-Royal .. 511 
il P. BLANCHARD. L'intuition et le Re dans la Philo- 

1 sophie de Malebranche .. .. 25 519 


| Les Réunions de la Société : 


Table des Matières. H. - 1951-1952 .. 


[l 
ll R. MOUSNIER. Etudes sur la population de la France au 
| XVIIe siècle 57 
E. H. L'Assemblée Générale ‘du ‘2 Juin 1952 à l'Hôtel de 
| Lauzun .. . & 543 
l E. H. La séance de rentrée de l'exercice 1952- 53 : 
j la conférence de M. G. Lane sur «Le pe 
de Fer» A ME NOR rte .… 84 
| M.-H. GUERVIN. « Bossuet et Fénelon ».. 545 
M.-H. G. Echos de 1949 .. .. : 569 
Notes Bibliographiques 
R. MOUSNIER. «Louis XIV et les Protestants», de Jean 
ORCIBAL .. 5e 
Recensions de G. MONGREDIEN, ‘M. M "QUERVIN, Made- 
leine LAURAIN, E. DUMORTIER, J. DAOUST, Duc de 
LA ROCHEFOUCAULD, E. M., René TAVENEAUX.... 589 
Un document touchant l'étude de l'italien par Louis XIV. 605 


Siège Social de la “ Société ” 


24, Boulevard Poissonnière - PARIS - 1IX° arr 
Téléphone : Provenes 50.56 C. Ch. Post. : Paris 6511.05 
Le Numéro : 250 francs (franco). Abonsement annuel : 600 francs. 


Pour les Membres de la Société, compris dans la cotisation. 


——_—_—_—_—___——_————— 
Revue publiée avec le concours du 


CENTRE NATIONAL DE LA RECHERCHE SCIENTIFIQUE 


PAZ TR TL FT IE pa See mes . à 
dr tèpi re da 


Mona es Se LL sregéntmes " 


AITIIHES : Ne 1 
bas -UYX 4 HAE, atee al +." 


pen bnniiele HILL LES POS 


PRES 4 
M Frot-toausS dngna tt RS s 
Na ai haben ut 


= He le me — me 


osé ty) da 


LL PAT Vire tdte 
e” By s 


+ 


d # (cs 


Louis XIV 


et les Provinces conquises 


État des questions ét remarques de méthode 


«Louis XIV et les provinces conquises » avait, avant 

la dernière guerre, comblé une lacune importante de 
l’histoire du «Grand Siècle » (1). Parant au plus pressé, cette 
étude, avait, de façon alerte, montré sinon l'identité, du 
moins la continuité de vues qui avait orienté la politique 
royale dans les provinces réunies de 1643 à 1715. Dans les 
différents domaines, justice, religion, armée, économie, 
langue, l’auteur avait mis en lumière les lignes directrices, 
utilisant les-travaux existants, plus préoccupé toutefois de 
systématiser et de synthétiser que d’épouser les diversités 
régionales. Peut-être à l’occasion d’une publication pro- 
chaine que nous projettons sur «l’Intendance d'Alsace sous 
Louis XIV » nous sera-t-il permis d’insister davantage 
sur les problèmes que sur les résultats, de nuancer non seule- 
ment dans le temps maïs aussi dans l’espace, dans un effort 
pour serrer de près «les terræ incognitæ », en dégageant si 
possible la méthode qui nous paraît recevable pour orienter 
de nouveau la recherche, et en faisant le point d’après les 
travaux les plus récents (2). 


Louve ouvrage du marquis de Roux sur 


(x) Paris — Les Editions de France — 1938, in-8°, 306 p., suivi de « Notes 
et éclaircissements » (p. 307-316). 

(2) Point de départ dans Bourgeois et André : « Les sources de l’histoire de 
France xvir® siècle » (1610-1715), et Ed. Préclin et V.-I,. Tapié : « Le xvrre siècle » 
(Clio, 2° éd. 1949). Faire appel aux bibliographies régionales ou locales : E. Perroy 
et M. Braure: «Bull. hist. : Histoire du Nord (Flandres, Artois, Picardie), pub. 
1930-1940 (Rev. Hist. t. CXCIII (1943), p. 25-49 et 117-141), et dépouiller 
«la Revue du Nord » qui rend compte des ouvrages parus. D' Temaire : « Bibl. 
de l’hist. de Dunkerque » Dunkerque 1929. — Pour l’Alsace, la « bibliographie 
alsacienne », dressée depuis 1919 sous les auspices de la Faculté des Lettres et 
depuis 1945 de l’Institut d'Etudes alsaciennes ; avant 1919, voir les C. R. dans 
« Annales de l'Est », publ. par la Faculté des Lettres de Nancy. — Pour certaines 
périodes, il existe des bibliographies systématiques : J. Calmette et P. Vidal : 
« Bibl. roussillonaïse » (Revue synth., hist. 1908, t. II, p. 309-327). —I/ouvrage 


À 
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Rappelons tout d’abord l'intérêt d’une telle étude et les 
horizons qu’elle ouvre, au triple point de vue national, 
régional, européen. National, elle se rattache au problème 
passionnant de la formation de l’unité française. Le règne 
de Louis XIV prend ainsi place dans la longue suite de ceux 
des Rois «rassembleurs de terres », dont la lignée remonte 
aux Capétiens. La formule de Mirabeau — «la France 
agrégat inconstitué de peuples désunis » — le mot de Calonne 
sur «cette dissonance digne des siècles de la barbarie ou 
de l’anarchie, qui complique l’administration… » demandent 
à être replacés dans leur ambiance électorale et à être 
repensés à la lumière de toute la tradition capétienne. Il 
s’agit de définir la place du xvrr® siècle et de Louis XIV 
dans cette tradition, et, sans leur accorder le privilège de 
l'exclusivité — par certains côtés la plupart des provinces 
de France, extérieures au domaine capétien primitif, ont 
été des provinces conquises — de dégager l'originalité, 
sinon du principe, du moins des méthodes employées, en 
rapport avec le caractère du Roi et les conditions du milieu 
politique et social (1). 


Intérêt régional d'autre part pour la connaissance de la 
réalité provinciale en elle-même. La conquête, si elle ne 
veut pas être simple inscription sur le sable, doit s’accom- 
pagner de la prise de conscience, puis de possession des 
réalités spirituelles et matérielles du pays. Problème de 
connaissance au premier chef ; très rapidement le militaire 
cède la place au scribe, à l’historien, à l’administrateur, 
au sociologue. Le fait d’histoire locale prend alors une signi- 
fication symbolique, il n’est plus isolé mais traduit un 
rapport de forces. Inventaire d’abord dans tous les sens du 
mot, souci primordial qui a donné naissance aux « Mémoires 
des intendants », vade-mecum de campagne, bréviaires de 
la connaissance, qui précèdent et d’où procède l’action, 


de B. Grosperrin : « L'influence française et le sentiment national français en 
Franche-Comté de la conquête (1674) à la Révolution (1789) — dipl. d'Et. sup. 
Besançon 1949, contient une bibl. à jour (p. I-XXI1). Nous n'insisterons pas 
sur les sources proprement alsaciennes, ni sur les travaux généraux traitant 
du xvu® siècle (Boislisle, Deppin, Lettres de Colbert, Boulainvilliers), cités 
par le marquis de Roux. La Sarre, le Luxembourg, Pignerol, un moment rat- 
tachés au royaume, le comté de Montbéliard, la principauté d'Orange, la Lor- 
raine occupée jusqu’en 1697, feront l’objet de mentions diverses. 


(x) Nous pensons en particulier à la Bretagne, dont l'originalité est apparue 
lors de la soutenance de la thèse de doctorat de H. Fréville : « L’intendance de 
Bretagne de 1689 à 1789 » (ex. dactyl. 1952). Dupont-Ferrier, dans « la formation 
de l'Etat français ei l'unité française ». Paris, Colin, s’arrête en 1559, A. Longnon : 
« La Jormation de l'Unité française » (leçons du collège de France 1888-1890, 
me de H : Delaborde, in-8°, 1922), traite rapidement le règne de Louis XIV 

PP. 328-345). 
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nécessité des cartes, structure interne des seigneuries, pro- 
blèmes juridiques, vie populaire et traditions ancestrales, 
effort pour «faire coller » le vocabulaire, problème des 
langues, le plus redoutable de tous, auquel la royauté ne 
touche que prudemment (1). 

Intérêt européen enfin. Non seulement par les luttes 
politiques et militaires dont elles sont l’enjeu, maïs surtout 
par les formes de civilisation qu’elles recèlent, « ces terres 
françaises ont subi au cours de leur histoire indépendante 
des influences extérieures, très différentes. Proches à la 
fois et différentes des provinces plus tôt ralliées au royaume, 
elles peuvent fournir souvent aux historiens de la France 
des témoignages utiles, des rapprochements féconds.. comme 
autant de champs d’expérience et de comparaison installés, 
maintenus aux frontières par la vie et par les siècles 
mêmes... » (2). 


Ces provinces — Artois, Alsace, Roussillon, Flandres, 
Franche-Comté — sont des témoins des organismes dont 
elles ont fait partie, elles situent de manière précise non 
seulement la vigueur générale du corps politique, dans les 
liens qui unissent entre eux les différents membres, mais 
sa constitution sociale, ses mœurs, sa mentalité. 


Ainsi trois problèmes fondamentaux trouvent ici leur 
convergence : histoire de France et de ses institutions, 
histoire locale et de ses microcosmes, histoire de l’Europe 


et de ses sociétés. 


* 
* * 


Le terme de «provinces conquises » évoque avant tout 
l’action des diplomates et des militaires : ainsi se pose le 
problème fondamental du transfert de la souveraineté, et 
s’esquissent les origines et les modalités de l’emprise royale 
sur les frontières. 


La question diplomatique met en jeu nos connaissances de 
la politique extérieure de Louis XIV. L'ouvrage récent de 
L. André, malgré son titre alléchant : Louis XIV et l’Europe, 
s’il a l'avantage de replacer le Roi au centre de toute l’action 
diplomatique, montre cependant le peu de progrès fait dans 
ce domaine depuis les appels lancés par G. Pagès et G. Zeller 
dans La Revue d'Histoire moderne ; la mise au point de 
J. Droz dans son Manuel d'histoire diplomatique ne fait 


(x) Nécessité donc de commencer par les histoires locales, de ville ou de pro- 
vince (collection des provinces de France ou collection Que-Sais-je). 

(2) L. Febvre: Philippe II et la Franche-Comté, Paris 1912, p. XIII. 
Intérêt des bibliographies des pays limitrophes, telles qu’elles sont publiées, 
‘ dans les grandes revues historiques françaises et étrangères. 
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que confirmer ce fait (1). Sans doute faut-il reprendre le 
travail par la base, et revenir aux archives : tant que nous 
n’aurons ni un de Lyonne — le travail de Chéruel sur «la 
Ligue du Rhin » pourrait être repris et amplifié — ni un 
Pomponne, Mavival donne peu et les travaux de Delavaud 
ne sont qu’un faible aperçu de l’homme et de son œuvre — 
ni un Colbert de Croissy — les quelques lettres qu'il à adres- 
sées à son fils et qui ont été publiées sont vraiment d’un 
maigre profit — ni surtout un Torcy — auquel on accorde 
plus de créance parce qu'il à eu la bonne idée de laisser des 
Mémoires et un Journal, utiles aux historiens ; tant que ces 
travaux préparatoires n’auront pas été faits, il est vain 
d’épiloguer sur les méthodes diplomatiques (2) en usage 
sous Louis XIV, sur l’organisation interne du Ministère des 
Affaires étrangères, sur la conduite des négociations, sur 
l'administration des provinces en relevant — dont l'Alsace ; — 
jusqu’en 1673. Le travail de Picavet reste utile mais n’épouse 
pas la fluidité de la ligne politique. Pour des raisons diverses, 
l’étude des relations internationales reste axée sur le décou- 
page du règne d’après les principales guerres. Un retour à 
la diplomatie s’impose donc, moins dans l’enregistrement 
des clauses officielles que dans l’étude des difficultés d’élabo- 
ration des clauses délicates, dans l’analyse des stipulations 
commerciales, d’importance extrême et fréquemment 
négligées (3). 

Par la force des choses, les clauses territoriales restent 
l'essentiel. Notons en effet que ces pays, qu'il s'agisse de 
l’Artois, des Flandres ou de l’Alsace, ne se présentent pas 
comme des entités constituées : inconsciemment on projette 


(x) J. Droz : Histoire diplomatique de 1648 à 1919 (Dalloz, Paris 1952). Bonne 
bibliographie pp. 576-579. Voir également G. Pagès : Louis XIV et l'Allemagne 
(1661-1715), les cours de Sorbonne, 5 fascicules, 1937, et Renaudet : Les grandes 
questions de la politique étrangère au temps de Louis XIV, 2 fascicules, les cours 
de Sorbonne 1945. 

(2) Importance capitale de ces textes: Jnstructions aux ambassadeurs et 
ministres de France depuis les traités de Wesphalie jusqu'à la Révolution, dont 
maintes stipulations intéressent les provinces frontières : I, Autriche (Sorel) ; 
XVIII (Diète germanique, par Auerbach) ; VII (Bavière, Palatinat, Deux- 
Ponts, par A. Lebon...). 

(3) Nous pensons en particulier aux clauses commerciales attachées au traité 
de Ryswick, en faveur des Hollandais, — celles d’Utrecht, en faveur des Anglais 
étant plus connues, sinon plus étudiées. Modèle donné par H. Sée et L,. Vignols : 
L'envers de la diplomatie officielle et les doléances des négociants français (Revue 
belge de philosophie et d'histoire, 1936) ; G. Livet : Le Sundgau, Brotkasten der 
Eïidgenossenschat — l'exportation des grains, instrumenx de pression diplomatique 
sous Louis XIV (In « I/Alsace et la Suisse à travers les siècles », Strasbourg, 
Paris, 1952). — Il n’est que de jeter un coup d’œil sur l'inventaire de la corres- 
pondance politique (Arch. des Aff. étrang. — Angleterre, Autriche, Hollande, 
Suède...) pour reconnaître le champ immense qui reste à pratiquer, malgré les 
travaux de Mignet et de Legrelle sur la Succession d’Espagne. 
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en 1648 l’image de l’Alsace telle qu’elle ne sera constituée 
qu’en 1713, de même pour l’Artois ou les Flandres. Cepen- 
dant les traités de Munster, d’Aix-la-Chapelle, de N imègue, 
de Ryswick, de Rastadt et de Bade représentent autant 
d'étapes territoriales ; il convient de définir les contours des 
acquisitions successives, travail ingrat s’il ne veut pas être 
seulement une énumération de villes et de noms, mais 
indispensable, car il permet de rendre compte du grignotage 
continu qui, des limites d’une province, passe aux frontières 
d’un royaume. Cas typique de l’Alsace auquel les Réunions 
ont donné la célébrité, une génération sépare la prise de 
possession de la Haute-Alsace des premières pénétrations 
dans les villes de la Décapole : 33 ans s’écoulent de la paix 
de Munster à l'occupation de Strasbourg. Mêmes problèmes 
en Flandres : le traité d’Aix-la-Chapelle donne au Roi la 
“villes d’Ath, les places de Lille, Douay, Tournay, Courtray, 
Armentières et leurs dépendances ; à Nimègue, le Roi rend 
Ath, Courtray, Oudenarde, mais garde Condé, Bouchain, 
Valenciennes et la Prévôté-le-Comte, Cambrai et le Cam- 
brésis. Autres modifications en 1697. Complexité de terri- 
toires, variations, de ressort, délimitation difficile, l'exemple 
des Flandres vaut pour tous les autres territoires, à des 
degrés variables (1). 


(x) Un bon type d’étude de ce genre est donné par Ch. Dehay, G. Espinas, 
A. Fortin, J. Froment, Mlle C. Leroy, abbé J. Lestoquoy, L. Petitot, R. Rodière 
et G. Sangnier : Histoire des territoires ayant formé le département du Pas-de- 
Calais (Compte-rendu dans Revue du Nord, 1947, par E. Perroy). — Voir aussi 
FE. Pagart d'Hermansart : Dacuments sur l’Artois réservé, Saint-Omer, in-8°, 
50 pages (l’Artois réservé est le territoire resté à l'Espagne de 1640 à 1677). 
Suivre le tracé des frontières du Nord dans I,. Mirot : Manuel de Géographie 
historique de la France (Paris 1929, cartes 221 (1659), 222 (1668), 223 (1678), 
224 (1697) et 225 (1713). Indications dans Alb. Croquez : La Flandre Wallonne 
et les pays de l’intendance de Lille sous Louis XIV (Paris, 1912, p. 20 ss.). Voir 
aussi aux Archives Guerre, AI 671, fol. 179 : «ce qu'est la ville et citadelle de 
Courtray avec l’échevinage ». 

Pour la Franche-Comté, qui semble former une unité plus nette, la question 
des réunions pose les mêmes problèmes : quelques données inédites des Archives 
de la Guerre : « Avis du Procureur général Boizot sur la forme.qu'il faut observer 
pour la réunion au Comté de Bourgogne des terres de Fontenoy-la-Ville.. en 
contestation entre Bourgogne et Lorraine : il faut considérer le commencement 
des difficultés, le progrès qu’elles ont eu, et comme elles sont demeurées indécises » 
(A. G. À’ 649, fol. 105). À rapprocher des questions posées par les négociateurs 
sur les limites des Flandres : « Mémoire au sujet du règlement des limites en 
exécution du traité de Nimègue» (demande d’instructions en prévision des 
incidents qui vont naître sur la frontière du Nord, de la méthode à suivre, des 
ordres à recevoir » (A. G. A’ 634 — mémoire de 36 folios). ; 

Pour le Roussillon, les difficultés sont évoquées dans les « Mémoires de Brienne » 
(coll. Michaud et Pouj., IIIe série — t. III, p. 158) — et dans l’Esf, G. Zeller : 
Note sur le rôle ancien de la Sarre comme frontière (Bulletin Société des Amis du 
pays de la Sarre, 1928/5, pp: 257-260), et M. Fallex : L'Alsace, la Lorraine et 
les Trois Evêchés du début du xvxme siècle à 1789, — in-8°, 1921 ; y joindre les 
_ nombreux mémoires inédits du Fonds Alsace (Aff. Etrang. — Mémoires et 

documents). 
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Gros problème d’autre part, des origines de la conquête 
française, précédée souvent de relations pacifiques «créant 
une longue familiarité » (1). Dans quelle mesure la conquête 
est-elle préparée et justifiée : volonté d’annexion ou néces- 
sités stratégiques, c’est tout le problème des «intentions » 
de Richelieu, des ambitions de Mazarin, de la psychologie 
de Louis XIV, et l'étude de ses « Mémoires ». Frontières 
naturelles, dont la conception périmée tente de renaître 
tant elle est commode (2), mythe de la monarchie univer- 
selle repris par Aubéry, désirs d’agrandissement exprimés 
par J. de Cassan, Paul Hay, avec des stipulations précises (3), 
autant d'indications en regard desquelles il faut placer les 
faits, c’est-à-dire la conjoncture politique internationale et 
la lutte contre l'Espagne, les nécessités de la sécurité du 
pays et «les portes ouvertes » dans l’Empire (4). En règle 
générale, le pays annexé à fait l’objet d’une période d’occu- 
pation militaire plus ou moins longue, qui pose un problème 
de droit international public. Montrant l'importance de 
Grotius et de son De jure belli ac pacis, Nys remarque «la 
part minime prise par la France dans le développement 
des théories de droit international », et il en voit la raison 
dans la situation absolue que la monarchie française pré- 
tendit s’attribuer (5). Reste donc à étudier le régime de fait. 


(x) Type de ces études dans G. Zeller : Comment s'est faite la réunion de 
l'Alsace à la France (Publ. de l’Institut des Hautes Etudes Als. 1948). Ces 
provinces Franche-Comté, Roussillon, Flandres. ont pu appartenir à un moment 
donné à l’ancienne France. (Développement dans Mis de Roux, p. 41-106). 


(2) Rappeler les vues de G. Zeller sur la question : Histoire d’une idée fausse 
(Revue de Synthèse 1936). La question a été reprise mais de façon non convain- 
cante dans un article documenté de P.-E. Hubinger : Die Anfange der franzôschen 
Rheinpolitik als historisches Problem (Hist. Zeitschrift, t. 171, janv. 1951), 
PP. 21-45). Voir notre « Intendance d'Alsace » à ce sujet. 


(3) A. Aubéry : Traité des justes prétentions du Roi de France sur l'Empire. — 
J. de Cassan : La recherche des droits du Roi et de la couronne de France sur Les 
royaumes, duchés, comtés, villes et pays occupés par les princes étrangers appar- 
tenant aux rois très chrétiens par conquestes, successions, achats, donations, et 
autres titres légitimes. — Paul Hay : Traité de la politique de France, dédié et 
présenté au Roi, par Mess. P.-H. seigneur du Ch., paru en 1667, suggère la 
conquête des Pays-Bas jusqu’au Rhin, la prise de Strasbourg, la conquête de la 
Franche-Comté et soutient que Milan et Gênes doivent être réunis à la France. 

Cf. H. Sée : Les idées politiques en France au xviII® siècle, Paris 1923, in-80, 
(Ouvrage qui mériterait d’être repris en entier). 

(4) G. Zeller : Politique extérieure et diplomatie sous Louis XIV (C.-R. de 
l'ouvrage de C.-G. Picavet — Revue Hist. mod., 1933). 


(5) Sur cette personnalité dont il convient de mettre en lumière l'influence, 
J. Basdevant : Hugo Grotius (1583-1645), extrait de l’ouvrage « les fondateurs 
du droit international » (1904) — et Etude sur quelques pratiques du droit des 
gens à la fin du xVx° siècle et au commencement du xvir°, d'après les Annales et 
Histoires de Grotius (Rev. gén. de droit intern. public, t. X, 1903, pp. 619-650). 
— À. Cauchy : Etudes sur la vie et les travaux de Grotius, ou le droit naturel et 
le droit international (in-80, 1862). — Van der Vlugt : L'œuvre de Grotius et son 
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Le point de départ reste toujours les ouvrages d’I. Lameire 
qui à traité de l’occupation militaire en Espagne et en Italie 
«pendant les guerres de l'Ancien droit» — succession 
d’Espagne (1). Etude analytique qui a des qualités de 
précision, mais qui rend difficile une synthèse, que d’ailleurs 
l’auteur se défend de vouloir entreprendre (2). Une notion 
se dégage cependant, qui peut s'étendre à une partie des 
conquêtes du Grand Roi, celle de précarité, non seulement 
dans le «régime de protection » accordé pendant la guerre, 
mais même après la signature de la paix. L’enjeu diploma- 
tique reste par définition instable et toujours remis en 
question (3). 

Le fait est patent pour l’Alsace et des travaux récents 
d'historiens allemands mettent en lumière les efforts de 
l’Empire pour regagner le terrain perdu, mais il vaut égale- 
ment pour la Franche-Comté — dont on parle en 1709 de 


influence sur le développement du droit international (t. VII, publ. Acad. droit 
intern. de la Haye, 1925). Sur les théories, Esmeiïn : La théorie de l'intervention 
internationale chez quelques publicistes français du xvr° siècle (Nouv. Rev. Hist. 
du dr. fr. et étr., 1900) et Nys : Les théories politiques et le droit international en 
France jusqu'au xvViInre siècle (Bruxelles-Paris, 1891, pp. 106 ss.). 


(x) I. Lameire: Théorie et pratique de la conquête dans les guerres de l'Ancien 
droit : I. Introduction. Paris 1902 ; 2. Les occupations militaires en Italie pendant 
les guerres de Louis XIV, Paris 1903 ; 3. Les occupations militaires en Espagne 
pendant les guerres de l’ancien droit, Paris 1905. (C.-R. de H. Hauser : Rev. Hist. 
1904, p. 347 — intéressant). ; 

(2) Voir les études de Engelhardt : Considérations historiques et juridiques 
sur Le protectorat (Rev. droit int. et lég. comparée — 1892, t. XXIV, pp. 345 55.), 
et E. Petit : Des effets du protectorat relativement à la souveraineté intérieure de 
l'Etat protégé. — A. Pillet : Des droits de la puissance protectrice sur l’adminis- 
ération intérieure de l'Etat protégé (Rev. dr. intern. 1895, t. 2, pp. 583-608). 
Ces études ont l'avantage de poser les problèmes, mais ne s'appliquent pas direc- 
tement au système de protection développé par l’armée et la diplomatie fran- 
çaise au courant du xvrre siècle. Un exemple à retenir pour le début du siècle. 
— G. Zeller : La réunion de Metz à la France, t. II. La protection. (Pub. de la 
Fac. des Lettres de Strasbourg 1926). Intérêt également de l'étude de l’occu- 
pation étrangère dans Braure : Les documents néerlandais relatifs à l'occupation 
de la Flandre wallonne, 1703-1713 (Lille 1932, in-8°, 93 p.). 


(3) Dans le Nord, exemple de Dunkerque : D' Iemaire : Dunkerque sous la 
première domination française, 1646-52 (Dunkerque 1924, in-8°, 203 p.). — 
Dunkerque sous la domination anglaise, 1658-1662 (Lille, 1924, in-4°, 90 p.). — 
Dunkerque et la politique de Mazarin (Rev. du Nord, t. V, 1914-19, PP. 292-324), 
Le rachat de Dunkerque par Louis XIV (1662), doc. inéd. (Bull: Soc. hist. et 
arch. de Dunkerque et la Flandre maritime, t. XXI, pp. 1-224). — Commandant 
Herlaut : L'intendant Le Blanc et les Anglais à Dunkerque (1712-15), Bull. 
Union Faulconnier, pp. 1-186). d Fapee 

Exemple des difficultés de souveraineté créées par ces cessions de territoires, 
donné par Le Mémoire sur la souveraineté de Cambrai adressé par Fénelon en 
1712 au Chancelier Voisin, pour être communiqué au Roi (publ. par D' Tison : 
Mgr François de Salignac de la Motte-Fénelon, archevéque-duc de Cambrai 
(Bull. Soc. d’Et. du xvrre siècle — num. spéc. 1951-52, PP. 146-172). 

Pour le Roussillon, B. N. ms. Clairambault 76. — Pour la Franche-Comté, 

‘ Vast : p. 111, 35. 
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faire un Etat séparé pour Philippe V — et pour les pays de 
l’intendance de Lille, en particulier après la conquête de cette 
place par les Alliés en 1708 (L). Importance donc de ces 
questions pour l'étude de l’opinion publique et le maintien 
des liens clandestins entre pays occupés ou annexés et 
l’ancien organisme : des études locales et précises prenant 
appui sur les documents des Affaires étrangères — corres- 
pondance avec les agents des pays voisins — apporteraient 
bien des surpiises. 


Second problème préliminaire à examiner : la conduite 
des opérations militaires. Sans doute les travaux sur cette 
question sont-ils apparemment plus nombreux, mais ils 
apparaissent dans l’ensemble conçus selon le mode descriptif, 
suivant chronologiquement les opérations, émaillant le 
récit de faits d’armes locaux. Le type en est l’ouvrage du 
général de Piépape consacré à l'Histoire de la réunion de la 
Franche-Comté à la France. D’autres sont surtout sensibles 
à la manœuvre et recherchent un enseignement dans les 
victoires de Condé, Turenne, Créqui, Luxembourg, Catinat 
et Villars, dont les noms sont inséparables de ceux des 
provinces conquises et qu'il est juste de rappeler. Il convien- 
drait cependant, dans un travail de synthèse, de s’attacher 
davantage aux facteurs géographiques — naturels et 
humains — qui conditionnent l'avance des armées : type 
de plaine ouverte où les lignes d’eau prennent toute leur 
importance, telles les Flandres, type de voies de passage ; 
l'Alsace où se croisent routes Nord-Sud et Est-Ouest, la 
Franche-Comté, dont les portes jurassiennes, articulées au 
nœud de Salins, s'ouvrent sur la Suisse, type de réduit en 
cul-de-sac comme le Roussillon. De là des vocations diverses : 
ces champs de bataille nés — avant comme après la conquête 
— dans les plaines du Nord, des lignes de partage des forces 
de chaque côté du Rhin, de la Lauter ou de la Queich en 
Alsace, des bases d’approvisionnement comme le reste de 
l’Alsace ou la Franche-Comté, couvertes par la neutralité 
suisse, des bases de départ enfin comme le Roussillon, d’où 
le Roi lance ses postes avancés en Catalogne (2). 


(x) Pour l'Alsace, H. Ritter von Srbik : Wien und Versailles 1692-1797 (Zur 
Geschichte von Strassburg, Elsass und Lothringen, Munich 1944) ; — Werner 
Reese : Das Ringen um Frieden und Sicherheit in den Entscheidungsjahren des 
spanichen Erbjforgekrieges, 1708 bis 1709 (Munchener Historische Abhandlungen 
— Munich 1933) ; — Max Braubach : Um die « Reïchsbarrière» am Oberrhein: die 
Frage der Rûckgewinnung des Elsass und der Wiederherstellung Lothringens 
wabrend des spanischen Erbfolggekrieges » (Zeitschrift f. d. Gesch. des Ober- 
rheins — N.F. t. 50, 1937) réunis pour une vue d'ensemble par P. Wentzke : 
Strassburg und das Elsass als deutsches Friedenssiel um die Wende des 17/18. 
Jahshunderts (Schicksalswege am Oberrhein-Heidelberg 1952, pp. 298-350). 

(2) Dans Boussey : La Franche-Comté sous Louis XIV et dans B. Grosperrin : 
op. cit. — bonne bibliographie de la conquête (Girardot de Nozeroy, Jean 
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Les opérations terminées, le fait militaire lié à la manœuvre 
proprement dire, change de nature et apparaît comme un 
élément humain et économique, régi par cette trinité : la 
garnison, l’armée, la fortification. La garnison est le fait 
permanent qui commande toute la vie sociale de la plupart 
des cités : Fribourg-en-Brisgau, poste avancé occupé de 
1679 à 1697, en est le symbole, 


L'armée, en stationnement ou de passage, est un autre 
facteur décisif : de 1673 à 1713, à peine dix années de paix. 
Placées aux avant-postes, les provinces conquises subissent 
le sort qu'ont connu la Picardie, la Lorraine et la Champagne 
pendant la guerre de Trente Ans : fournitures des étapes, 
ravitaillement journalier, avec ou sans les munitionnaires, 
quartiers d’hiver, distribution des logements, rassemble- 
ment des chevaux et voitures pour les convois interminables, 
ces provinces rentrent ainsi dans la zone d’une gigantesque 
unité, sans limites de provinces ni même de pays : La zone 
des armées. L'organisation des services qu’a étudiée L. André 
ne doit pas faire illusion : le travail reste à faire du côté 
des «fournisseurs ». Pour parer aux besoins immenses des 
armées en campagne, dans la pénurie financière de la fin 
du règne, les provinces conquises ont dû faire d'immenses 
sacrifices. Stationnements de troupes, durée de leur présence 
dans le village, ou la ville, itinéraires de déplacement, 


Boyvin, Jules Chifflet, comme sources). Gal Boichut: Sur la deuxième conquête 
de la Franche-Comté par Louis XIV (1674). Extr. Rev. Questions hist. mars 
1936. — H. Mercier : La vie mystérieuse de Dom Juan de Watteville : son rôle 
pendant les deux conquêtes de la Franche-Comté (1668-1674), Besançon 1930. — 
Synthèse dans les Histoires de la Franche-Comté de L,. Febvre (p. 196) et Préclin 
(p. 74). 

Pour le Roussillon, Ch. Vassal-Reig : La guerre en Roussillon sous Louis XIII 
(1635-1639) Richelieu et la Catalogne, Paris 1935 ; Le siège de Perpignan (1641- 
1642), Paris 1939. — Ajouter de l’intendant Trobat : Mémoire envoyé de Perbi- 
gnan contenant l’état présent de la Catalogne, les places pouvant donner de l'avan- 
tage dans le pays, et les moyens de s’en rendre maître... (A. G. Ar 584, fol. 312, 
dec. 1677). Grand intérêt de la correspondance de P. de Marca : Lettres inédites, 
publ. par Tamisey de Larroque (Rev. Gascogne 1880), envoyée à Séguier 
pendant que Marca était visiteur général de la Catalogne. 


Quelques épisodes dans le Nord, Lt Sautai : Le siège de la ville et de la citadelle 
de Lille en 1708. — Croquez : Les pays de l'intendance de Lille, p. 19, rappelle 
les principales publications. — Ch. Liagre: Les Hostilités dans la région de 
Lille de 1641 à 1648 pendant la guerre de Trente Ans, d’après la corr. inéd. 
adressée à l'abbé de Loos par un de ses religieux (Rev. du Nord, t. 20, 1934). 


Les travaux sur Turenne et Condé sont bien connus, le point de départ restant 
pour le premier ses «Lettres et Mémoires », pour le second, l’histoire du duc 
d’Aumale ; sur Créqui : ouv. de E. de Lanouvelle; sur Villars, ses « Lettres » et 
« Mémoires » ; sur Luxembourg qui mériterait une étude, voir sa correspondance 
aux Arch. Guerre. Ne pas négliger le rôle des hommes de mer : R. Lesmaries : 

. Jean Bart et sa fortune, Dunkerque 1930. 
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modalités de levée des milices, autant d'éléments que nous 
ignorons totalement et qui sont d’une importance primor- 
diale, aussi bien pour la connaissance des budgets paysans 
que de l'esprit public (1). 


La question des fortifications est mieux connue, car elle 
a bénéficié du prestige attaché au nom de Vauban. Peu de 
choses d’ailleurs sur le rôle des ingénieurs qui l’ont précédé, 
et qui sans avoir son génie, ont cependant leur mérite. 
Ce qu’on doit à Louis XIV et à Vauban, c’est la rationali- 
sation de l’ensemble et la perfection du détail. Pour la 
première fois, la France est dotée d’un plan d’ensemble, 
et la fortification s’élève à la hauteur d’un «chef-d'œuvre », 
dans le sens des métiers et des compagnons. Fortifications 
par grandes tranches pour éviter l’énumération linéaire : 
dans le Nord, le « Pré Carré », dans l’Est, les pointes offensives 
sur la Sarre et la Moselle, les défenses de l’Alsace, en Rous- 
sillon les verrous des vallées (2). Il convient de rappeler 
les exigences de main-d'œuvre, de matériaux, de ravitaille- 
ment et d'étudier les problèmes de transport ; les répercus- 
sions sociales et économiques que cette politique « de grands 
travaux » à pu avoir sur les pays frontières. 


* 
* * 


(x) Vues générales dans Rousset : Histoire de Louvois — 4 t. 1879. —I,. André: 
Michel Le Tellier et l’armée monarchique, Montpellier 1906, pp. 359-414 (le 
logement) ; et Michel Le Teilier et Louvois, Paris 1942 (pp. 343-382). Ces ouvrages 
ne remplacent pas une publication monumentale de la correspondance de 
Louvois, d’après les Arch. de la Guerre (de retour depuis janvier 1952 au Château 
de Vincennes) ; sur les milices, Gébelin: Histoire des milices provinciales, 
Paris, 1883. — Sautac : Les milices provinciales sous Louis XIV et Barbezieux, 
1688-1697 (Paris 1909). — M. A. Robbe : La milice dans la Flandre wallonne au 


xvune siècle (Rev. du Nord, t. 23, 1937, p. 5 (50). — En Franche-Comté, A. G. Ar 
795 — juillet 1686). 


(2) Pour le Roussillon, bonnes études de l’abbé Torreilles : L'œuvre de Vauban 
en Roussillon (1°: voyage de Vauban en 1660, les travaux de St-Hilaire, 1669-78, 
les projets de 1679, le 2° voyage en 1680, création de Montlouis, Port-Vendres, 
Villefranche, fortifiés. — Bull. soc. agr., sc. litt. Pyr.-Orient., t. 42, 1901). — 
Voir aussi A. G. Ar 795, fol. 128, 1687). 


Dans le Nord, d'Alb. Croquez : La citadelle de Lille, la fortification de Menim 
dans : Louis XIV en Flandres, Paris 1920, pp. 3 et 32). Cf. avec J. Duvivier : 
Comment les Espagnols ont fortifié les villes du Nord. — Voir de Clerville : Rapport 
des observations générales et particulières qu’il a faites dans le voyage. pour la 
visite des ports et des côtes maritimes de Picardie et de Normandie (de Calais à 
Rouen, publ. en partie par Dareste et Ed. Esmonin), 


Dans l'Est, G. Zeller : L'organisation défensive des frontières du Nord et de 
l'Est au xvne siècle, Paris 1928 ; bibl. sur Vauban, publ. lors du cent. du maréchal 
au congrès d’Avallon. — Plans en relief des places aux Invalides — mss. à la 
bibl. du Comité tech. du Génie. 
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« L'homme à été chez nous, le disciple longtemps fidèle 
du sol. L’étude de ce sol contribuera donc à nous éclairer 
sur le caractère, les mœurs, et les tendances de ses habitants. » 
Mieux que quiconque, Vidal de La Blache à compris les 
modalités profondes qui ont conditionné la formation de 
l’unité française : le Tableau de la géographie de la France, 
et les études locales de géographie physique et humaine, 
sont, avec l'examen des cartes, l'introduction nécessaire qui 
donne à l’action royale la « forte base » sur laquelle se cons- 
truira l'édifice nouveau. Base géographique qui ne revient 
pas à l’'énumération classique du sol, relief, climat, mais qui 
s'efforce de dégager l'originalité profonde du pays (1). 
Ensuite base institutionnelle et sociale, en utilisant les histoires 
générales d’Espagne, des Pays-Bas et de Belgique, du Saint- 
Empire, les histoires provinciales, les documents privés et 
les archives locales, avec le souci non pas de faire une des- 
cription complète, et de tout dire, mais de dégager, là aussi, 
le problème fondamental, que pose à l’heure « H » du ratta- 
chement, le pays considéré, en précisant les points possibles 
de contact et les difficultés inéluctables. Sans cette forte 
assise, il reste toujours possible d'étudier l’œuvre de l’admi- 
nistration française, mais il sera impossible de saisir la 
complexité de problèmes qui souvent s’effacent pour un 
temps pendant la guerre, et réapparaissent la tourmente 
passée ; ils constituent les éléments permanents de la vie 
du pays, qu'il convient de distinguer des éléments accidentels 
nés de la conquête (2). Travail délicat qui reste à faire dans 
la plupart des cas, et qui exige une connaissance profonde 
des travaux des historiens «de l’autre côté », qui ont vu 
une fin dans la période où nous voyons un commencement. 


(x) L/Alsace et la Lorraine sont favorisées avec La France de l'Est, de Vidal 
de la Blache, Paris 1917. — H. Baulig: La terre d'Alsace (Rev. Quadrige — 
1948, p. 90. — La Franche-Comté avec la description de IL. Febvre: Le pays 
(op. cit. pp. 3-42), et d’A. Gibert : La porte de Bourgogne et d'Alsace, Paris 1930. 
— Le Nord avec Blanchard : La Flandre, Paris 1905. — Les tomes consacrés 
à la France dans la Géographie Universelle (I, Emm. de Martonne, IIx et II2 
d’Alb. Demangeon, peuvent également être utilisés — cartographie excellente. 
Se reporter aux descriptions de Piganiol de la Force (1715) et Saugrain (1718). 
Noter les progrès de la cartographie sous le règne de Louis XIV (œuvre de 
Tassin, Duval, Sanson). — Voir dans Bourgeois et André, l'indication du 
matériel cartographique dont on peut disposer par province (de Roland : Les 
cartes anciennes de la Franche-Comté, Besançon 1913-21, 2 t. en 3 vol. in-8°). 
Il serait souhaitable d'obtenir un pareil répertoire pour chaque province 
conquise. 

(2) Etant donné la faiblesse des liens politiques qui unissaient les provinces 
conquises à l'Espagne ou à l’Empire, noter avant tout l'importance des Etats 
s’il y a lieu, et les forces et faiblesses des organismes municipaux. Type pour 
l’Artois : Fr. Filon : Histoire des Etats d'Artois depuis leur origine jusqu’à leur 
suppression en 1789, Paris-Arras 1861, 123 p. — Ch. Hirschauer : Les Etats 
d'Artois, Paris 1923, in-80, 2 vol. — Pour les Efats du Cambrésis : A. Wibert 
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Il est possible d'étudier alors l’action des agents du Roi. 
Quatre organismes essentiels, de nature et d’importance 
différente, dont il convient de rappeler l’étroite interdé- 
pendance, se partagent à des titres divers l’autorité : le 
gouverneur, l’intendant, le Parlement — ou Conseil sou- 
verain — l’évêque : leur étude pose le problème de l’intro- 
duction des institutions françaises dans la province. 


Les gouverneurs, et toute la hiérarchie militaire qu'ils 
coiffent, ont un rôle — dans un siècle de fer — qu'il convient 
de ne pas négliger, point tellement pour leur action guerrière 
que ‘pour le côté politique et social de leur influence. Dans 
les pays de tradition espagnole, où le Roi catholique était 
représenté par un gouverneur, prince de grand nom, le 
ralliement est souvent affaire de prestige personnel: le 
gouverneur apparaît tout naturellement comme le chef de 
la noblesse du pays. L’absentéisme n’a pas toujours été la 
règle chez les gouverneurs de province frontière, même 
lorsqu'ils sont doublés d’un commandant des troupes : 
de là des études à faire sur leur implantation foncière et 
mobilière dans le pays, leurs alliances, leurs ambitions, les 
conflits de pouvoirs qui les opposent aux Intendants, aux 
Parlements, aux Etats, aux magistrats des villes, leur train 
de vie, leurs salons, leurs voyages, en un mot leur clientèle 
provinciale (1). 


(Mém. Soc. Cambrai 1877, t. 31 — 2° part. ; A. Durieux : Id., 1886, t. 41, P. 131; 
et Bull. Com. Trav. Hist. 1887, t. 5, p. 27). — Dans Boussey (op. cit. pp. 35-88), 
bonne étude des Etats et du Parlement, d’'Ed. Clerc : Histoire des Etats généraux 
et des libertés publiques de la Franche-Comté, Besançon, 2 vol. in-8° ; I/Alsace 
est favorisée par l'étude systématique de Reuss : L'Alsace au xvIre siècle, 1898, 
2 t. (analyse un à un les différents éléments du morcellement territorial et 
administratif), — Travaux de Pfister, Zeller, Ponteil, M. Simon. Nous avons 
essayé de préciser la situation de la société dans une communication à la Société 
d'Histoire moderne : La Bourgeoisie alsacienne au début de la guerre de Trente 
Ans (juillet 1952). — Pour l’organisation municipale, H. Aragon : L'organisation 
municipale de Perpignan du XII° au XVI siècle (Perpignan 1920, in-89, 207 p.) ; 
A. de Cardevaque : Histoire de l'administration municipale de la ville d'Arras, 
Arras 1870 ; — Ulr. Crämer : Die Verfassung und Verwaltung Sirassburg von 
der Réformationszeit bis zum Fall der Reichstadt (1521-1681), Francfort 1931 ; 
et les histoires des villes, Lille aux XvIx® et xVImI® siècles, par De Saint-Léger, 
Arras, par Lecesne, Strasbourg, par Reuss, Douai par Dufquin, Perpignan par 
P. Vidal (avec bibl.), Béthune par FE. Beghin (avec bibl.). 

Toile de fond enfin, donnée par les histoires générales de Pirenne, d’Altamira, 
de Ballestéro, de Schulte (Histoire du droit et des institutions de l'Allemagne, 
trad. M. Fournier, intr. E. Glasson, 1882). — Henry : Histoire du Roussillon, 
comprenant l'histoire du royaume de Majorque (2 vol., Paris 1835, très vieilli). 


(1) G. Zeller a insisté sur l'importance de leurs attributions administratives 
au xvit siècle. La question se pose au xvr® siècle dans les provinces frontières. 
Partir de la carte de Tillemont : La France divisée par gouvernements de 
provinces, Paris 1668, à confronter avec celle de Nicolas de Fer: La France 
divisée par généralités (Paris, 1718). Quelques détails sur ces grands chefs dans 
A. Croquez : Louis XIV en Flandres : Le Maréchal d'Humières, p. 44 (surtout 
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L’intendant reste cependant le personnage essentiel dont 
l’activité multiforme s'étend à toute la province : s’il ne 
fait pas tout, il fait de tout, et surtout il en à la puissance. 
Un trait essentiel : l’intendant de province frontière est 
pendant une partie de l’année et en règle générale, intendant 
de l’armée qui opère pendant la campagne aux limites de 

la province : armées du Nord, d'Allemagne ou du Rhin, 
_ de Catalogne. Activité rythmée qui pose le problème de la 
nature de la fonction, du développement de l'institution et 
de l’exercice des pouvoirs définis par la lettre de com- 
mission (1). Le plan classique, commode et paresseux, 
justice, police et finances, ne rend en rien le caractère 
original de cette activité à l’intérieur de chacune des pro- 
vinces. Chercher la dominante, et s’il y à lieu définir la ligne 
politique sous la multitude des actions quotidiennes, tel 
doit être le but de l’historien : moins ce que fait l’intendant, 
que ce qu’il à mission de faire. Agent d’information, du 
pouvoir, agent d’exécution des ordres royaux, l’intendant 
de province n’est pas un simple organisme de transmission ; 
qui dit administrer dit avant tout établir des rapports, 
d’une part avec le gouvernement, d’autre part avec les 
peuples. Orienter l’un, adapter les ordres aux besoins des 
autres. Travail délicat, sans cesse renouvelé. 


pittoresque). Boussey (op. cit. p. 74-80) montre bien le rôle du gouverneur de 
Franche-Comté à l’époque espagnole : énergie de d’Alveida qui succède au 
marquis de Quinones, et au prince d’Aremberg. — Noter l'affirmation de Boizot 
du 28 may 1676, qui marque sa crainte « qu’il n’arrive dans le pays beaucoup 
de remuements, surtout dans l'absence de M. le Maréchal de Duras parce qu’on 
n’a pas assez de respect pour ceux qui restent. les peuples au contraire ont 
grande vénération pour luy, l’'ayment et le creignent… » (A. G. À’ 516, fol. 207). — 
Pour l'Alsace, voir notre étude : Un grand seigneur dévot au xVix° siècle : le duc 
Mazarin, gouverneur d'Alsace (1661-1713). 

Intérêt aussi de l'étude des gouverneurs de certaines places importantes, 
en conflit avec les Magistrats locaux : M. de Magalotti à Valenciennes (Croquez, 
p. 46), d’Artagnan à Lille (Id., p. 47), à Strasbourg, M. de Chamilly, le lointain, 
héros des lettres à la Religieuse portugaise ; à Besançon, Boizot explique la 
situation de la ville où le « Magistrat » est composé de 14 juges, la plus grande 
partie sans lettres, qui se nomment gouverneurs où chacun préside à tout par 
semeine… «et il demande de mettre dans la place un lieutenant général » 
(A. G. Id.). Etude de Molines : La juridiction des gouverneurs de Besançon 
(Th. Dijon, in-8°). A Pignerol, différent avec le Conseil souverain « nous avons 
été dépossédés par la violence de ceux qui ont la force en main », écrit le Président 
du Conseil souverain (A. G. À’ 516, fol. 227, 8 octobre 1676). 

Pour Dunkerque, étude du D: Lemaire, sur le comte d’Estrades (Bull. Un. 
Faulconnier, 1922, t. 19, pp. 305-323). 

(x) Nous ne rappelons que pour mémoire les travaux de Ed. Esmonin sur 
les origines des intendants, et ceux de G. Pagés sur les difficultés de l’histoire 
administrative de l'Ancien Régime, car ils appartiennent à l’histoire générale 
des institutions. La thèse de Godard, vieillie et non remplacée vaut surtout 
pour les pays d'élection, il conviendrait donc d'étudier les fonctions des inten- 
dants : 4) dans les pays d'Etats ; b) dans les provinces conquises et par extension 
dans les provinces frontières, - ar 
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Rapports avec le gouvernement. Un trait commun à ces 
intendances : leur dépendance à l'égard du secrétariat à la 
guerre. Louvois prend l'Alsace en 1673, les Trois Evêchés 
en 1679. Un mémoire rétrospectif sur les intendances des 
pays frontières rédigé vers 1720 soutient cette thèse «que 
le droit de proposer aux intendances frontières appartint de 
tous temps au secrétaire d'Etat à la guerre : cela ne peut 
former ne doute ny de question. ». Suit un tableau des 
différentes commissions, des ministres qui les ont délivrées, 
des personnalités qui les ont reçues (1). Thèse intéressante, 
car elle fait des provinces frontières une sorte d’unité admi- 
nistrative. Il convient de la vérifier en examinant les rela- 
tions des intendants de ces provinces avec le Contrôleur 
général des finances d’une part, avec le secrétaire d'Etat à 
la guerre d’autre part, non seulement pendant la période 
assez bien connue de Le Tellier et de Louvois, mais sous les 
derniers ministres aux traits énigmatiques, Barbezieux, 
Chamillart et Voisin. L'’ignorance des historiens à ce sujet 
rejoint celle des réalités administratives de la fin du règne 
de Louis XIV. 


Rapports avec les peuples qui peuvent être étudiés dans 
les fonds des Archives départementales — où existe une 
série «C» suffisamment copieuse — ou dans les papiers 
personnels, tels que Croquez les à trouvés pour l’intendance 
de Lille. A Strasbourg, Colmar, Besançon, le fonds inten- 
dance est inexistant pour le xvrr® siècle. Il faut avoir recours 


(1) B. N. nouv. acq. ms 55. — Ce mémoire mériterait d’être repris, vérifié et 
publié, car il contient une tentative de synthèse intéressante, avec noms, dates 
et commissions. Quelques textes suivent qui montrent bien un des caractères 
essentiels de l’intendant dans ces pays : modérer les exactions des troupes. — 
Cf. commission de l’intendance d’'Oudenarde (qui dura de 1668 à 1678) pour 
M. Talon : «ayant considéré que pour appuyer et maintenir les conquestes que 
nous avons faites et que nos armées font journellement dans les Pays-Bas, 
il est nécessaire de pourvoir. (de manière) y à faire subsister un grand nombre 
de troupes, et de profiter de tous les advantages que les ennemis pourroient 
tirer du pays, sans néantmoins que les peuples qui nous sont soumis en reçoi- 
vent d’oppression. » (fol. 37). L/'intendance est d’abord souvent l’extension d’une 
circonscription existante : « Commission donnée à M. Gaudin, maître des 
requêtes pour se transporter dans les généralités d'Amiens, Soissons, et pays 
nouvellement conquis pour ouïr les plaintes et doléances de nos sujets » (fol. 23). 
Intérêt également de la personnalité des intendants dont le mémoire tire argu- 
ment pour sa thèse : « la seule qualité des personnes commises par M. de Louvois. 
prouve qu’elles estoient choisies par le Secrétaire d'Etat à la Guerre : ce n’estoit 
ordinairement que des commissaires des guerres ou d’autres personnes sans 
qualité sur lesquels ne pouvoient tomber le choix des chefs de justice et des 
finances. » Le Mémoire note enfin : « A l’esgard de MM. de Chamillart et Voysin, 
lon ne peut nier que les intendances des frontières ayent esté accordées sur leur 
proposition, mais comme le premier unissoit à la qualité de secrétaire d'Etat 
à la guerre celle de Contrôleur général des finances, et le second celle de Chance- 
lier, on ne pouvait discerner à laquelle des deux qualités était attaché le droit : 
de proposer aux intendances de frontières. » 
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aux documents parisiens (Arch. Guerre, fonds du Contrôle 
général aux Arch. Nat., arrêts du Conseil, Arch. des Aff. 
étrang.) sans négliger d’autres fonds parisiens qui peuvent 
réserver des surprises intéressantes, comme ceux des Biblio- 
thèques de l’Institut ou de l’Arsenal. Archives communales 
enfin des grandes et petites villes de France, Colmar, Lille, 
Besançon, Perpignan ou de l'étranger, Tournai, Menin, 
Fribourg, Mons, Spire, Barcelone. Tels sont les points de 
départ des études que nous possédons sur quelques inten- 
dances des pays frontières. Leur base est souvent fournie 
par les « Mémoires » substantiels dressés par les intendants 
«pour servir à l'instruction du duc de Bourgogne en 1698 ». 
S'y ajoutent des éléments de correspondance d’ampleur 
variable. Les Mémoires, souvent trop optimistes, ont l’avan- 
tage d'offrir à un moment donné un tableau d’ensemble 
de la généralité, et comportent quelquefois des réflexions 
pertinentes. Celui d’Albaret pour le Roussillon donne des 
vues précieuses sur «la francisation de la province », celui 
de l’intendant La Grange pour l’Alsace est très complet 
‘sur les questions judiciaires, mais néglige le problème 
protestant. La correspondance seule est vraiment essentielle, 
car on retrouve dans les amples dépêches ou dans les minutes 
les plus brèves, les pulsations même de la vie de la pro- 
vince (1). 


(x) Rappelons que les Mémoires des intendants qui ont fait l’objet de diverses 
publications régionales, sont rassemblés, pour ceux de 1698, pat Boulainvilliers 
dans son Etat de la France (Londres 1727). Erreur pour l’Alsace dans l’attri- 
bution du mémoire (voir la liste dans nos Zntendanis d'Alsace et leur œuvre 
(Deux siècles d’Alsace française, p. 129). 

Le Nord est doté d'importants ouvrages : Croquez (cit.) examine l’activité 
de Le Peletier de Souzy (1668-1683) et Dupré de Bagnols (1684-1708). M. Braure : 
Lille et la Flandre wallonne au xVrrre siècle, Lille 1932, in-8°, 742 p. — V. De 
Swarte : Un intendant secrétaire d'Etat au xNIxre siècle : Claude Le Blanc, sa vie, 
sa correspondance (1669-1728), a été intendant de la Flandre maritime. A. de 
Saint-Léger : La Flandre maritime et Dunkerque sous la domination française, 
Paris-Lille 1900, in-80, 471 p. — Caffiaux: Essai sur le régime économique, 
financier et industriel du Hainaut après son incorporation à la France (Valen- 
ciennes 1873), donne deux mémoires de l’intendant Faultrier (de 1686 et 1687), 
de l’intendant Voisin (destiné au duc de Bourgogne), signale l’activité du 
marquis de Bernières (jusqu’en 1705) et de son successeur. Lieutenant-Colonel 
Herlaut : Claude Le Blanc, intendant de la Flandre maritime (1708-1715), Bull. 
Union Faulconnier 1927, t. 25, pp. 1-200. C. R. de M. Braure, in Rev. du Nord, 
t. 16, p. 69. 

Les autres provinces sont vraiment défavorisées : un intendant d'Alsace ; 
Lagrange, étudié par Benoist d’Anthenay ; (rien pour la Franche-Comté, pas 
même la liste dans À. Boussey. Signaler la publication par M. Pigallet du Mémoire 
. de l’intendant d'Harouis (1694), Paris 1914. Rien pour le Roussillon, à part 
les travaux de Ph. Torreilles : L'annexion du Roussillon à la France (5 art. dans 
- Ja Rev. d’'Hist. et d’Arch. du Roussillon, 1900-r901), et d'Aragon : Le Roussillon 
aux premiers temps de sa réunion à la France. — Dans sa publication du M émoire 
‘de M. Poeydevant, subdélégué général du Roussillon au XVI siècle, M. Emile 
Desplanque déclare : « L/intendance de Roussillon fut créée en 1660, peu après 
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Pour des raisons diverses, la moisson des travaux est 
plus importante en ce qui concerne les activités des Parle- 
ments ou des Conseils souverains. Le Roi est avant tout le 
souverain justicier. Parlements des Flandres, de Besançon, 
Conseils souverains d’Alsace, de Perpignan, de Pignerol, 
succèdent à des juridictions anciennes ; un grand principe : 
«ne rien détruire qu’on ne remplace !». Le jeu de l'appel 
est un des moyens les plus sûrs pour briser les liens avec 
l'étranger. Les travaux des historiens prennent leur départ 
dans les collections majestueuses d'ordonnances rédigées 
au xvIrIe siècle — quelquefois incomplètes — qui constituent 
cependant une source inestimable, lien précieux dans la 
multiplicité et l’hétérogénéité des coutumes et des juridic- 
tions locales. Etude de l’organisme judiciaire en lui-même, 
sa composition, l'introduction de la vénalité des offices — 
date capitale — choix des officiers, relations avec le pouvoir, 
les juridictions inférieures et les sujets, apparition en pleine 
lumière de puissantes personnalités, Fontanella et Sagarre 
en Roussillon, Boizot en Franche-Comté, manière dont sont 
introduites les grandes ordonnances royales et façon dont 
sont respectés les privilèges du pays : c’est toute la vie de 
la province, confrontée avec la tradition royale, qui passe 
devant nos yeux par le biais judiciaire. | 


le traité des Pyrénées, mais nous n’avons pas les lettres de commission du grand 
sceau du premier intendant, M. de Macqueron. Il paraît pour la première fois 
le rer octobre 1660 » (A. D. Pyr.-Orient., € 1357), toutefois les dossiers de son 
administration ne commencent d’une manière suivie que le 26 janvier 1662 
(Id. € 718 et C 1358). (Mém. de la Soc. agr... des Pyr.-Orient. XXXV, 1894, 
P. 299, n° 2). Nous remercions M. P. Bernard, archiviste en chef des Pyrénées- 
Orientales, de ces indications. 


Pour la Sarre, notice biographique sur l’intendant de La Goubpillière dans le 
travail de J. Florange (op. cit., pp. 57 ss.), et dans J. Gayot : Les pays de la 
Sarre sous Louis XIV (Bull. Soc. des Amis des pays de la Sarre, 1923-24, 
pp. 145-169). 


Il apparaît donc qu'il faut partir des registres de correspondance conservés 
à la B. N. et aux arch. de la guerre. Signalons quelques cotes (B. N. ms. f. fr. II 383 
— 14° vol.: Généralités Alsace, Lille et Maubeuge : lettres des intendants des 
3 généralités cy-dessus, pour les années 1715, 1717 et 1718). Intérêt des Cing cent 
et des Mélanges Colbert, seules les lettres du ministre ont été publiées, 
mais les missives de ces correspondants, formés à sa manière, sont d’un puissant 
intérêt : source unique et sans rivale pour la connaissance de la France d’Ancien 
Régime. Ex. lettre de l’intendant Macqueron à J.-B. Colbert du 8 octobre 1661 
qui fait le point de la situation du Roussillon. — Mél. Colbert 103, fol. 573 ; 
un état de la province du Roussillon en 1670 (lettre du marquis de Chamilly 
à l’intendant Carlier), a été publiée par P. Vidal, (Courr. de Céret 1896 — 10 mai, 
7 juin). Mais ce qui a été publié (Boislisle, Clément, Depping, P. V. du Conseil 
du Commerce depuis 1701...), n’est rien à côté de ce qui reste à faire. Rappelons 
l'intéressante tentative de synthèse d’Olivier-Martin : de l’action juridique des 
« Etats » ou ordres en dehors des assemblées périodiques (comm. au Congrès intern. 
des sc., hist., Paris 1950). 
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La monarchie absolutiste et catholique créée par 
Louis XIV ne peut se passer de l’appui de l'Eglise, mais si 
cet appui est entier et sans conditions dans un pays tel que 
l'Alsace où il s’agit de lutter contre l’hérésie, il se nuance 
fortement dans les autres provinces issues de l’héritage 
espagnol. Dans quelle mesure les règles bénéficiales en usage 
dans le royaume depuis le Concordat de 1516 seront-elles 
appliquées aux provinces conquises ? Même question pour 
le régime financier. Aux yeux de populations issues d’Es- 
pagne au catholicisme resté très primitif, le Roi très chrétien 
est suspect d’hérésie, de là les précautions prises au moment 
des capitulations (1). La question semble résolue par la 
Révocation de l’Edit de Nantes — par certains côtés conces- 
sion aux provinces conquises ! — introduite plus ou moins 
en Alsace, régie cependant par les traités. À ce moment un 


(x) Coll. de de Corberon et de Boug pour l'Alsace, d'Emmery pour le Parlement 
de Metz (intéresse en grande partie l’Alsace et la Sarre), de Dros pour les édits 
du Parlement de Besançon de 1676 à 1771, et «les Mémoires pour servir à 
l'histoire du droit public de Franche-Comté (1789) », le « Recueil des édits…. 
enregistrés au Parlement de Flandres... » (11 vol., 1789-90). 

— Sur les organismes eux-mêmes : Estignard (Franche-Comté, Paris 1892, 
vieilli), de A. de Truchin de Varennes : Rétablissement du Parlement de Franche- 
Comté en 1674, Suivi des listes de ses membres jusqu'en 1789 (Besançon 1922). — 
G. Carrelet : Les avocats du Parlement de Franche-Comté (Besançon 1913). — 
Bonne étude de P. Galibert : Le Conseil souverain de Roussillon (Perpignan 1904). 
— De Pillot : L'hsstoire du Parlement de Flandres et Plouvin : Notes sur le Conseil 
d'Artois. — Emm. Michel : Histoire du Parlement de Mets, suivi d'une Biographie 
des Parlementaires (vieilli, sujet neuf, à reprendre entièrement, d’après les 
archives de la Cour souveraine, conservées aux Arch. de la Moselle). — Pillot 
et Neyremand : Le Conseil souverain d'Alsace (vieilli et incomplet, remis en 
chantier pour le xvm* siècle par F. Burckard (th. Ec. Chartes 1951). — Voir 
aussi F.-J. Heitz: « Deux registres de délibérations du barreau de Colmar 
(1712-1870). Colmar 1932, in-4°, 350 p. 

Voir aussi Alf, de Curzon: La Chancellerie près le Parlement de Franche- 
Comté de 1692 à 1790. (Mém. Soc. d'Em. Doubs, 1930, pp. 86-138). 

— Sur les juridictions inférieures : quelques travaux. Missoffe : Les officiers 
du bailliage royal d'Avesnes (1661-1790) créé en novembre 1661 par le Roi, 


ue de 1715 (ouvr. de H. Coutain). — Chanoine Détrez : Le.présidial de Flandres 
Le TNT comm. à la Soc. d’Hist. du droit des pays flamands, picards et 
wallons (Lille 1933 — C.-R. Rev. du Nord, t. 20, 1934, pp. 221-222). — P. Paillot : 
La justice vicomtière dans la chatellenie de Lille st dans la chatellenis d'Orchies 
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nouveau danger surgit : la lutte du Roi et du Pape, la menace 
d’excommunication contre Louis XIV, brandissant la décla- 
ration des Quatre Articles, froissant les consciences catho- 
liques, entrant en conflit avec l’Université de Douai. Ainsi 
de multiples problèmes qui ne trouvent pas tous leur place 
dans les ouvrages anciens : introduction du concordat, 
nomination des évêques et provision des bénéfices, lutte 
contre l’hérésie protestante, enseignement de la déclaration 
des quatre articles. L'essentiel reste cependant l'étude de la 
vie religieuse du diocèse : la lutte contre les courants religieux 
dissidents — dont l’Archevêque duc de Cambrai est un vivant 
exemple — les rites et la langue de la dévotion, le loyalisme 
des curés. La propagande espagnole et impériale montre 
dans le Roi de France l’ennemi de la chrétienté, et ne peut 
manquer de trouver un écho dans les provinces récemment 
rattachées au royaume. Les ouvrages récents de l’abbé 
Metz, de J. Orcibal, de G. Lepointe, de J. Lestoquoy, 
apportent de précieuses contributions à l’analyse de ces 
questions délicates (1). 


* 
* * 


— Sur le droit et les coutumes : Massot-Régnier : Zntroduction aux coutures 
de Perpignan (Montpellier). — Vicens : Usages locaux des comtés de Roussillon 
et de Cerdagne (Pardes 1884). — Sur quelques différends de juridictions (A. G. A’ 
657, fol. 236, du 13 août 1681 ; Id., A’ 795, fol. 150, du 11 janvier 1687 — Iouvois 
à Trobat). — I,. Médan: La justice criminelle en Roussillon de 1560 à 1790 
(Th. Toulouse, in-8°, 1908, 318 p.). — H. Arrès : Les privilèges de la province 
de Roussillon (Et. crit. et synth. Th. Toulouse, in-8°, 1912, 163 p.). — Pour 
l'Alsace, bibliographie dans F. Burckard (op. cit. pp. 2-60). — Citons seulement 
Véron-Réville : Essai sur les anciennes juridictions d'Alsace, in-80, 1857. — 
Colmar (vieilli mais utile), et de Champeaux: L'ancien droit de l'Alsace dans 
l'introduction du droit français en Alsace et en Lorraine (Paris-Strasbourg, 
1925). — Textes dans Bonvalot : Coutumes de la Haute-Alsace dites de Ferrette 
(Colmar-Paris, 1870). — Pour la Franche-Comté, de J. Baïlle : Claude François 
d’Orival et les coutumes de Besançon (Th. Dijon, in-8°, 96 p.). — Léonce Pingaud : 
Augustin Nicolas, maître des requêtes au Parlement de Dole et son livre sur la 
torture (Ann. Franc-Comtoises, t. V, 1886, pp. 261-270). — Pour le Nord, ouvr. 
de G. Espinas : L'évolution des privilèges urbains dans les centres principaux de 
la Flandre française, depuis les origines jusqu'à la Révolution (comm. faite au 
5° congrès int. des sc., hist., Bruxelles 1923), et Recueil de documents relatifs 
à l'histoire du droit municipal en France des origines à la Révolution — Artois 
(Soc. d'Hist. du droit — Rec. Sirey, Paris 1934). — Rarement dans toutes ces 
études sont mises en lumière les difficultés d'application des grandes ordonnances 
royales de 1667, 1669 ou 1673. 


(x) Par la bibliographie qu’elle donne et les rapprochements qu’elle suggère 
la thèse de l’abbé Metz peut servir de point de départ pour l’étude des problèmes 
de droit canonique dans les provinces conquises : La monarchie française et 
la provision des bénéfices ecclésiastiques en Alsace (Strasbourg 1947), rappelle 
l'importance du Dictionnaire du droit canonique et de pratique bénéficiale de 
Durand de Maillane (2° édit., Lyon 1770, 4 vol. in-40), et de Durtelle de Saint- 
Sauveur : Les pays d'obédience dans l’ancienne France (Th. dr., Rennes 1908 
in-8°, 105 p.), des textes publiés par Mention (relatifs aux Rapports du clerge 
avec la royauté de 1682 à 1789 (Paris 1893-1903), ainsi que des Mémoires du 
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Malgré des progrès récents, les questions économiques et 
sociales restent les moins étudiées. Les vues générales 
données par H. Sée (bibl. mise à jour par R. Schnerb), 
M. Bloch dans les «Caractères originaux de l’histoire rurale 
française » (nouv. édit. 1952), et pour l’économie européenne 
par Herbert Heaton (préf. d’Ern. Labrousse, bibliographie 
de P. Leuilliot) sont l'introduction indispensable à la prise 
de conscience de ces problèmes. Ce qui manque le plus ce 
sont les synthèses régionales et provinciales, les mono- 
graphies locales souvent bien faites, étant dans ce domaine 


clergé de France (22 édit., Paris 1771, in-4°). — Voir aussi G. Lepointe : De 
quelques dificultés dans le clergé du Hainaut à propos de ses finances, après les 
conquêtes de Louis XIV (comm. aux journées d'Histoire des institutions — Liége 
1932, C. R. Rev. du Nord, pp. 191-193) ; les finances du clergé de Haïnaut, 
spécialement depuis le démembrement de la province (Paris 1942) (à partir de 
1645 — C. R. du Nord, t. 27, 1944, pp. 63-65) ; — la Chambre ecclésiastique de 
Strasbourg (Rev. hist. de droit français et étranger, 1951, pp. 522-559). — Ajouter 
de Ant. Guth: Le don gratuit du clergé d'Alsace sous l'Ancien Régime (th. Fac. 
th. cath., Strasbourg 1951 — ex. dact.). — Ie clergé des provinces continue à 
former au point de vue financier une entité autonome qui n’est pas soumise 
aux lois générales du royaume. 

Pour la lutte contre l’hérésie, l’histoire générale doit beaucoup aux travaux 
de J. Orcibal : Louis XIV et les protestants (Paris 1951, 192 p.). — Rappeler 
les travaux de Reuss et de Pfister pour les protestants d’Alsace. Nous donnerons 
des statistiques nouvelles dans notre intendance d’Alsace. — Citons quelques 
chiffres pour la Sarre : Estat des habitants et enfants au-dessus de 12 ans de la 
R. P. R. qui se trouvent en chacune seigneurie de la province de la Sarre au mois 
d'août 1685 (A. G. Ar 795, fol. 40). — Voir étude de Herly : Les rois de France 
et le catholicisme dans la Sarre (5 B., Bull. Amis de la Sarre, 1). — Sur les conver- 
sions, lettre de la Goupillière d’avril 1686, sur l’envoi dans le pays « de troupes 
de missionnaires » (A. G. A’ 795, fol. 57), sur les réformés fugitifs (Id., fol. 71, 
du 1% janvier). — A comparer avec les états du Languedoc (182. 787 — Id., 
fol. 62). — Conversions dans la principauté d'Orange (Id. 795, fol. 48). — 
A Pignerol, divers incidents (A. G. Ar 795, fol. 4, du 5 oct. 1682, fol. 9 du 13 déc., 
fol. 11 du 24 déc., fol. 18 du 23 fév. 1683, fol. 22 du 12 may 1683). 

Pour l’action des évêques, agents du pouvoir royal, R. Metz: Les Fürstemberg 
et les Rohan, princes évêques de Strasbourg, au service de la cause française en 
Alsace (Deux siècles d'Alsace française, pp. 61-77. — L'abbé Filsjean : L'arche- 
vêque Antoine-Pierre de Grammont et le chapitre de Besançon à l’époque de la 
conquête française (Ann. Franc-comtoises 1897, t. IX, pp. 425-433). — F. Des- 
mons : Etudes historiques, économiques et religieuses sur Tournai durant le règne 
de Louis XIV (Ann. de la Soc. hist. et arch. de Tournai, t. XI, 1906, 629 p., 
met en lumière le rôle de Gübert de Choiseul (1671-1689). — ©. Bled: Les 
évêques de St-Omer depuis la chute de Thérouanne (1619-1708), activité de Chris- 
tophe de France (1635-1656) et Louis Alphonse de Valbelle, hostile à Fénelon. — 
Type d'étude d’un diocèse dans J. Lestoquoy : La vie religieuse d’une province : 
le diocèse d'Arras (Arras 1949). — Pour Besançon (Dunod de Charnage), pour 
Cambrai (H. Lancelin) et Numéro spécial du Bull. de la Soc. d’Et. du xvIIe siècle 
sur Fénelon. — Sur les différents gallicans, bibl. dans J. Orcibal : Louis XIV 
contre Innocent XI : les appels au futur concile et l'opinion française (Paris 1949). 

Nombreuses indications sur le xvri® siècle das l’art. de Ed. Préclin : La vie 
religieuse comtoise au XVIIe siècle (Ann. litt. de la Franche-Comté 1946, pp. 69-96). 
— Ce sentiment religieux se nuance de formes restées primitives : D' G. Raviat : 
Sorcières et possédées. Démonomanie dans le Nord de la France (Lille 1937) fait 

écho aux beaux travaux de FE. Delcambre sur le concept de la Sorcellerie dans 
le duché de Lorraine aux xVuI et au xVIu® siècles (Nancy, 1949). , 
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assez abondantes. Les travaux entrepris par J. Meuvret 
vont permettre de renouveler nos connaissances pour tout 
ce qui concerne la vie agricole de «l’ancienne France », et 
jetteront des lueurs sur les provinces conquises, mais là 
encore, ces dernières conservent leur vie propre et leurs 
problèmes originaux. (1). 


(x) Pour le détail des sources se reporter à la thèse de J. Meuvret : Le problème 
des subsistances à l’époque Louis XIV. Vol. I. — La production des céréales dans 
la France du xVu® et du xvVrmre siècle (à paraître prochainement) et en attendant 
reprendre le Traité de la police de Delamare, le dict. de Jean Savary des Bruslons, 
et relire les articles de J. Meuvret : Histoire des prix des céréales en France 
(Mél. d’Hist. sociale, t. V, 1944 — tir. à part 18 p.). Les crises de subsistance et 
la démographie de la France d'Ancien Régime (Population n° 4, oct.-déc. 1946) ; 
Les mouvements des prix de 1661 à 1715 et leurs répercussions (Paris 1944) ; à 
confronter avec D. Zolla : Les variations du revenu et du prix des terres en France 
au XNI° et au xVIme siècle (Ann. de l’Ec. libre des Sc. polit., 1893-94). — Voir 
aussi R. Mousnier : La démographie européenne aux xNnI° et XVIIe siècles in 
Problèmes de population (pub. du Centre Univ. des Hautes Et. Europ. de l’Univ. 
de Strasbourg, 1951, pp. 149-154), et l’article Etudes sur la population au 
xXvIIe siècle (Synth. d’ex. et éch. de vues — Bull. Soc. Et. xvIr° siècle, 1952, n°16). 


A la base de l'étude démographique, demeurent les premières statistiques de 
l'intendance et les registres paroissiaux, qui permettent de connaître les diffé- 
rents éléments de natalité, mortalité, nuptialité. Quelques études locales : 
M. Malprat : La peste à Amiens au xVIr° siècle (1938, 106 p.). — H. Fleurent : 
Essai sur la démographie et l'épidémiologie de la ville de Colmar (Colmar 1922).— 
Intérêt de se reporter aux anciennes archives locales de l’autre côté de la fron- 
tière pour les provinces du Nord, consulter l'inventaire analytique des registres 
paroissiaux déposés aux Archives de l'Etat à Mons, antérieurement au 1° déc. 
1947 (par M. A. Arnould 1949) et du même auteur : Aux sources de notre démo- 
graphie historique : les registres paroissiaux en Belgique (Extr. Bull. Statist. n° 0, 
sept. 1948 —C, R. P. Ieuilliot : Annales E.S.C. 1951-52). — Voir aussi Mathorez : 
Les étrangers en France sous l'Ancien Régime (t. I, pp. 1-19). — Sur l’immigra- 
tion, bonnes études pour l’Alsace de Walt. Bodmer : L'immigration suisse dans 
Le comté de Hanau (Strasb. 1930), et travaux de P. Stintzi et A.-M. Burg, dans 
L'Alsace et la Suisse à travers les siècles (Pub. Soc. Sav. d’Als. et Rég. de l'Est 
1952). 

Peu de choses sur la situation agraire, rien de comparable à ce qui existe 
pour la Champagne (P. V. sur les dévastations en Champagne, 1638-1657, publ. 
pat IL,. Morel (Mél. Soc. acad. Aube 1893, t. 30, p. 121) et le diocèse de Laon 
(doc. publ. par E.-H. Fleury : Le diocèse de Laon pendant la Fronde (Laon 1858, 
in-8°, 94 p.). — Bon article de F.-J. Himly : Les conséquences de la guerre de 
Trente Ans dans les campagnes alsaciennes (in « Deux siècles. » pp. 15 s5.). — 
Il convient de reprendre le travail par la base, en partant de l’étude locale, 
terriers, plans parcellaires, là où ils existent, registres de comptes, minutes 
notariales… (Cf. L, Febvre : Le problème des études locales (Annales, t. V, 1933, 
p. 404) et M. Bloch : Sur quelques histoires de villages (Ibid., t. IV, 1932, p. 471), 
et Champs et villages (t. VI, 1932, p. 467). — Difficulté en particulier pour saisir 
la condition des personnes et ses éventuelles modifications. — Texte intéressant 
dans le Hainaut : Placards, édits et ordonnances concernant les chartes générales 
du Haynanut, les gens de main-morte, et autres matières journalières pour l'utilité 
des praticiens. (Douay 1771, in-4°, 428 p.). — I,. Verriest : Le régime seigneurial 
dans le Hainaut du xx° siècle à la Révolution (Liége 1916-17). — Etude de Laude : 
Les classes rurales en Artois, fait le point à la fin de l'Ancien Régime, de même 
de I,. de Calonne : La vie économique sous l'Ancien Régime dans le Nord de la 
France (1920, Soc. Antiqu. Picardie, 42 série, t. IX). Même difficulté pour les 
transformations de l'habitat et la reconstruction mobilière, l'introduction pos- 
sibles de certaines cultures, ou la mise en défends des forêts par l'installation 
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En particulier, le point de départ est décevant : aucune 
vue précise ni sur le problème passionnant des destructions 
consécutives aux guerres, aux passages de troupes, ni sur 
les tentatives de reconstructions qui jalonnent toute la fin 
du siècle. Le pouvoir royal ne reçoit pas en effet des provinces 
en pleine prospérité : la succession est lourde à prendre. 
L’inventaire doit être complet et rigoureux : d’un côté le 
problème démographique, de l’autre les ressources. Si le 
règne s'ouvre sur l'entrée triomphale du jeune Roi, il 
s'ouvre également sur la famine de 1662, et nous sommes 
mieux renseignés sur la première que sur la seconde. Seul 
l'ouvrage de Feillet: La misère au temps de la Fronde ose 
une synthèse vieillie faite dans l'esprit charitable de la 
situation, ouvrant la voie aux études sur St-Vincent de 
Paul; tout est à refaire dans un esprit scientifique, qui seul 
permettra de comprendre les origines, les modalités, les 
conséquences des crises de subsistauce de 1694, 1698, 1709 ; 
dans quelle mesure ont-elles frappé les nouvelles provinces 
et quelle à été la réaction de l’opinion publique ; quelles 
conséquences les guerres et la reconstruction ont-elles eu 
sur le régime de la propriété, celui de l’exploitation, le peu- 
plement et la condition des personnes, les cultures, quelle 


des Maîtrises des Eaux et Forêts et la mise en application du Code forestier. — 
G. Vauthier : Le tabac au XVIe siècle (Rev. des Et. hist., 1920, janv.-mars), 
sur le monopole de la ferme et ses exceptions en Alsace et en Flandres. — 
FE. Gondolff : Le tabac dans le Nord de la France (Vesoul 1910, in-8°). — J. Bon- 
neau : Les législations françaises sur les tabacs sous l'Ancien Régime (Paris 1910, 
in-8°, 166 p.) ; pour les forêts, il convient de voir la législation générale et les 
études de détail de : H. Michel et E. Lelong : Principes de législation forestière 
(Paris 19071, in-8°, 2 vol.). — Pour l'Alsace, C. Ney: Geschichte des heiligen 
Forsts bei Haguenau (Strasbourg 1888-89, 2 vol. in-8°) (documenté sur l’activité 
de la Maîtrise des Eaux et Forêts), et en Franche-Comté, étude de Coulon 


(Pos. Ec. Chartes, 1893). 

Problème des haras de grande importance, voir étude générale de R. Musset : 
L'élevage du cheval en France (Paris 1917, in-8°, 232 p.). Sur le budget paysan, 
quelques notes dans Aug. Brutails : Etude sur la condition des populations rurales 
en Roussillon (Paris 1891) et Notes sur l’économie rurale du-Roussillon à la fin 


de l'Ancien Régime. 

Sur les crises de subsistance, rappeler les ouvrages vieillis de Clément sur la 
police, travaux de Paul-M. Bondois : La misère sous Louis XIV : la disette de 
1662 (Rev. d'Hist. économ. 1924). Germain Martin: Les famines de 1694 et 
de 1709 (Bull. des sc. écon. et soc. du Com. des Trav. Hist. 1910). A. de Boislisle : 
La famine de 1700. 

Les lettres de l’intendant de Flandres, de Bernières, écrites à Voysin, publ. 
par M. Sautai : La bataille de Malplaquet (Paris 1904) (Extr. Rev. Etat-Major 
de l'Armée). Extraits de la correspondance du Magistrat de St-Omer, avec 
M. de Cernay, intendant de l’Artois, en 1710 (publ. par de Lauwereyns de 
Rossendaele). — Une année terrible — Jacqueline Robins (St-Omer 1881, in-32, 
84 p. — maux de l’Artois). Dépouiller Boislisle (Corr. des contr. généraux), et 
étudier l'argumentation de Boisguilbert et de Vauban (Oisivetés). —ÆE,. Monot : 
‘La disette de 1709 à Lons-le-Saulnier (Mém. Soc. d'Em. du Jura, 1898, pp. 


286-303). ‘ 
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est l’action de la nouvelle administration dans ce domaine, 
où édits royaux, arrêts du Parlement rejoignent l’action 
de certains grands propriétaires locaux. Il est donc indis- 
pensable de partir de travaux généraux, quitte à les vérifier 
et les critiquer, tel au point de vue démographique : le 
dénombrement du royaume par généralités, élections, paroisses 
et feux, publié par Saugrain en 1709, et le dénombrement 
général fourni à Desmarets en 1713. Un souci essentiel dans 
cette conduite diffcile : confronter à tout moment le texte 
imprimé avec la réalité vivante qu’expriment les documents 
notariaux, paroissiaux ou privés, tel que le fait Jean Meuvret 
dans ses travaux sur la production des céréales et l’histoire 
des prix. 

La plupart du temps, l’économie est prise par le biais 
financier ; certes ce dernier est important et une partie de 
l’évolution de la monarchie administrative louis-quator- 
zième — et beaucoup des ennuis dont hériteront ses succes- 
seurs, — trouvent leur origine dans les nécessités financières 
de la seconde partie du règne : les provinces conquises sont 
d’ailleurs soumises. à des régimes spéciaux en ce qui concerne 
impositions nouvelles et anciennes, introduction de taxes 
et vente des offices, billets de monnaie. Mais le problème 
économique reste dominé par la situation géographique : 
les provinces conquises sont autant de portes ouvertes vers 
l’intérieur de la France, elles permettent une étude poussée 
des modalités d’application du mercantilisme au triple 
point de vue monétaire, industriel et commercial. Intro- 
duction de la monnaie royale et fuite des espèces, tentatives 
d'installations des manufactures et résistance des anciens 
corps de métier, lutte entre la ferme générale et les privi- 
lèges des provinces, autant d’aspects qui font des limites 
provinciales des frontières vivantes, où s'affrontent concep- 
tions économiques, traditions et intérêts. « Provinces répu- 
tées étrangères », «provinces à l'instar de l’étranger effectif », 
ports francs, autant d'expressions qui n’ont pas une simple 
valeur statique, mais sont sans cesse remises en question. 
Conflits multiples dont l'étude doit partir des stipulations 
des «Capitulations », et se développer dans la diversité et 
l’évolution des larges courants commerciaux de l’Europe 
du xvrre siècle (1). 


(x) Pour les finances, partie essentielle de l’activité des intendants, voir les 
ouvrages sur ces. derniers (Croquez, Braure, St-Léger..) et surtout Caffiaux. 
Beaulieu : Les gabelles sous Louis XIV (Paris 1903) ; (essentiel pour l'opinion 
publique, surtout en Roussillon). Mitard : La première capitation (Rennes 1934). 
— Suivre dans chaque province, les rachats d’offices par les corps et commu- 
nautés soucieux de conserver leurs privilèges. Un exemple municipal : Pouche- 
not : Comptes de la ville de Besançon. — Rien de comparable à l'étude de Ch. 
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Question enfin des mœurs et de la langue. On devine aisé- 
ment qu’il s’agit là du travail le plus long et le plus délicat : 
il ne faut pas attendre du règne de Louis XIV des effets 
miraculeux en ce domaine et il convient de se garder d’em- 


Bertuccat pour la Bourgogne (liquidation des dettes) ou de Ch. Arbassier pour 
Dijon. Pour les monnaies et les prix, Blanchet et Dieudonné : Manuel de numis- 
matique française, et pour suivre la valeur intrinsèque de la livre tournois, voir 
la table dressée par H. See, d’après Nathalis de Wally : Mémoire des variations 
de la livre tournois (1857) et Dieudonné, t. II (pp. 225ss.), Hauser, dans son 
introduction aux Recherches et documents sur l'Imstoire des prix en France (Paris 
1936), note déjà l'importance capitale que présentait pour cette enquête 
« certaines régions limitrophes, Comté à côté de la Bourgogne ducale, puis 
royale ; Flandre et Artois à côté de la Pitaïdie », pour permettre de mesurer 
l'écart entre les prix espagnols et les prix français (p. 6). — Voir ausst Eabrousse : 
Esquisse du mouvement des prix et des revenus en France au xvixre Siècle (Paris 
1933) (essentiel pour les problèmes de méthode). I/Alsace est favorisée par les 
travaux de l’abbé Hanauer : Etudes économiques sur l'Alsace ancienne et moderne 
(t. I), Les monnaies (t. II), denrées et salaires (nous en avons vérifié maintes 
données)...Pour les différentes mesures, se reporter à l’Essai de bibliographie 
métrologique de M. Burguburu, dont la partie française -« Métropole départe- 
mentale ou provinciale » a paru dans le « Bibliographe moderne » de juillet-déc. 
1927. Eviter ce que sir Will. Beveridge appelle « les crimes statistiques » (confu- 
sion de mesures) et difficulté d’établissement des «tables de réduction », des 
poids et mesures, d'équivalence des monnaies (surtout en période de mutation 
monétaire). Difficultés d'utiliser l’année civile dans ces études. 


Le problème monétaire est posé par J. Meuvret dans son article : Circulation 
monétaire et utilisation économique de la monnaïe dans la France du XNI° et du 
xvii® stècle (Et. d’hist. mod. et contemp., t. I, 1947, pp. 15-28). — Pour l’indus- 
trie, point de départ dans les réflexions de G. Zeller : L'industrie en France 
avant Colbert (Paris 1950). Les travaux de Levasseur et Boissonnade parlent 
peu des provinces conquises. Voir les orvrages locaux, quelques exemples dans 
le Nord : Z. W. Sneller : La naissance de l’industrie rurale dans les Pays-Bas 
aux.xvu® et xvuie siècle (Ann. d’hist. éc. et soc. 1929). Malotet : L'industrie et 
le commerce des toiles fines à Valenciennes (Rev. du Nord 1910). A Cambrai, 
documents publiés par M. Coulon (Mém. Soc. d’Em. Cambrai 1903, t. 57, pp. 
69-112) avec lettres de l’intendant Duprè de Bagnols sur la draperie (A. Durieux, 
Id., 1886, t. 61, p. 255). — P. Dubois : Les industries amiénoises de la laine et du 
coton sous le règne de Louis XIV (Bull. trim. Soc. Antiq. de Picardie, 1935, 
pp. 249-281). Pour la Franche-Comté, les travaux sont plus nombreux pour le 
xvine siècle (Léonce Pingaud dans Annales Comtoises 1892, et abbé Rossignot 
(Bull. Soc. d’agr. Haute-Saône, 1884). Notes dans Boussey, p. 250. — J. Gau- 
thier : L'industrie dans les hautes vallées franc-comtoises du XV® au xvVI®° siècle 
(Mém. Soc. d’Emul. Montbéliard, t. 26). — Excellente publication des Ordon- 
nances, règlements et statuts des arts et métiers de la cité royale de Besançon (Besan- 
çon 1689, in-4° (édit. de Guillebaut). — F. Grosrenaud : La corporation ouvrière 
à Besançon (Id. 1907), et Ch. Sandoz : Les horlogers et les maîtres-horlogers à 
Besançon du xv° siècle à la Révolution (Id., 1905). — Pour le Roussillon, Alph. 
Drapé : Rrcherches sur l'histoire des corps de métiers en Roussillon sous l'Ancien 
Régime (Paris 1898). — Pour les mines, ouvrage général de B. Gilles : Les origines 
de la grande industrie métallurgique en France (Paris 1947) (impôts pour la 
Franche-Comté et pour l’Alsace). — Ed. Grar : Histoire de la recherche, de la 
découverte et de l'exploitation de la houille dans le Hainaut français, dans la Flandre 
française, et dans l'Artois (Valenciennes 1847-50, in-4°, 3 vol.). — Sur les manu- 
factures, en dehors des ouvrages généraux sur l’action de Colbert (indiqués 
dans Préclin et Tapié (op. cit. p. XXXI), voir F. Bacquié: Les inspecteurs 

* des manufactures sous l'Ancien Régime, 1669-1792 (Mém. et doc, Hayem, 2° série, 
1927), et pour le Nord, travaux et articles d’K. Coornaert. rs 
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pièter comme on le fait quelquefois sur les résultats obtenus 
au xvirie siècle. L’impérialisme militaire est rarement com- 
patible avec l'expansion culturelle, et les nécessités finan- 
cières de la fin du règne, les incertitudes diplomatiques, les 
crises de subsistances ne sont pas faites pour gagner les 
esprits. Chaque province se présente alors avec sa tonalité 
propre ; des facteurs généraux sans doute : le prestige de 
capitale, et les liaisons qui doivent triompher du problème 
de la distance. Combien de temps de Lille, Strasboure, 
Besançon, Perpignan à Paris, quels moyens et quelles 
techniques de locomotion, quels relais, quels besoins ct 
quelles nouvelles ? Le grand siècle des routes est le 
XvIrIe siècle, mais avec Louvois la poste prend son essor. 
La «frontière de Vauban » multiplie les routes, renforcées 
encore, en Alsace comme en Flandre, par des canaux et des 
fleuves. Ce système de routes, comme le rappelle Vidal de là 
Blache, est en somme un type de centralisation. Le Roi a été 
un grand voyageur : il a, des provinces conquises, une COnnais- 
sance physique et concrète (1). La conquête des cœurs est 


Sur les douanes et le commerce : bibl. gén. dans Sée — Schnerb, et Heaton. — 
Callery : Histoire du système général des droits de douane aux XVI° et XVIe siècles 
(Rev. hist., janv. 1882). — P. Lefèvre : Le commerce des grains et la question 
du pain à Lalle de 1713 à 1789 (Lille 1925, XXI, 223 p.) et J. Godard : Le com- 
merce des grains à Douai du XIV*° au xXVIII* siècle (1943). — Les grosses erreurs 
n'ont pas toujours été évitées de la part du gouvernement royal : « dans son 
mémoire de 1663, Courtin demande la levée des bureaux des cinq grosses fermes : 
le commerce est entièrement cessé depuis l'établissement des bureaux parce 
que les fermiers prennent cent sols sur le cent de laine et font repayer en rap- 
portant les marchandises. Avesne entouré des villages de la souveraineté du 
Roy d'Espagne : si les bureaux subsistent, les Espagnols veulent en établir 
d'autres. Le Roi doit faire comme en Artois : lever les bureaux et indemniser 
les fermiers » (A. G. A’ 516, fol. 78) ; sur le commerce de Lille (Id., fol. 90, 1669). 


Sur la transformation du port de Dunkerque après 1668 (Cf. Lemaire, Bull. 
Union Faulconnier 1925, t. 22 et ouv. de St-Léger, rég. spécial du port). Influence 
de la conquête sur les méthodes commerciales. Un ouvrage comme celui de 
Jacques Savary est traduit en hollandais dès 1673 ; dans quelle mesure les obli- 
gations de l'ordonnance de 1673 — tenir les livres et dresser un inventaire 
bisannuel, inscrites pour la première fois dans un texte ayant force de loi, — 
ont-elles été appliq'iées dans les nouvelles provinces ? modifications des habi- 
tudes, modifications des mœurs (KR. de Roover: Théories de la comptabilité 
dans les Provinces-Unies aux xvII* ef xvirIe siècles (Ann. d'Hist. écon. et soc. 
1935, t. 7, PP. 398-401). 


(1) Question des routes et des postes : la question des routes a été étudiée 
surtout au xvim* siècle, aussi bien en Franche-Comté (Cdt Four : Le long des 
routes de Franche-Comté au xvim® siècle) (Besançon, 1935), qu'en Alsace (Werner : 
Les ponts et chaussées d'Alsace) (Strasbourg 1929). 


Les travaux publics en Roussillon dans une étude d'Aragon : Les intendants 
du Roussillon et les inondations de Perpignan (1683-1783) avec des actes des 
intendants Trobat (1681-1698) et Laneuville (1711-15). Rappeler ouvrage 
classique de Vignon (avec documents). — Sur les postes, sujet renouvelé par 
Eug. Vaillé: Histoire générale des Postes françaises: III, de la réforme de 
Louis XIII à la nomination de Louvois à la surintendance générale des Postes 
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œuvre de génération, c’est-à-dire de patience et de temps. 
Se préserver d’un optimisme facile comme d’un pessimisme 
foncier, en particulier en ce qui concerne le problème de 
la langue (1). Dans quelle mesure l’ordonnance de Villers- 
Cotterets a-t-elle été introduite dans les nouvelles provinces ? 
Comme le rappelle P. Lévy dans son Histoire linguistique 
d'Alsace et de Lorraine, la propagation d’une langue appar- 
tient, non au domaine de l’administration pure, des lois 
et des arrêtés, assez peu si paradoxal que cela semble, au 
domaine de l’enseignement, mais surtout au domaine de la 
colonisation intérieure dans le sens le plus vaste du terme, 
question de natalité, d'immigration, de conditions d'offres 


(1630-1668) ; IV, Louvois surintendant des Postes (1668-1691) (1951). — Sur le 
système de relais que constituent les villes frontières pour les dépêches venues 
de l'etranger (A. E. Mém. et doc. 938/116. Le Tellier à Pomponne, 1°" mai 1673). 
— D' Benoît : Les maîtres de la poste aux chevaux de Lille (1672-1872). — Sur 
les voyages de Louis XIV, cf. Pfister pour l'Alsace : (C R. Ac. sc. mor. et polit., 
1420-22), abbé Torreilles (art. cit.), dans le Nord (publ. par Car. Sautai, Paris 
1912), à Dunkerque en 1671 et 1680 (publ. par Cossonnet, Bull. Union Faul- 
connier 1902, 1904, 1907). — Le 18 octobre 1681, Trobat accuse réception à 
louvois des deux routes nécessaires pour faire retourner en Limousin les 
maçons de Montlouis, il a reçu aussi les imprimés de la reddition de Strasbourg 
(A. G. A’ 671, fol. 103). L'intendant des Flandres mande au même moment 
l'tonnement qu’a produit dans son départemént la nouvelle de la prise de 
Strasbourg «contre la créance du public qui s'attendait à la longue défense 
d'une ville d’un si grand nom, que l’on considérait chez les Espagnols comme 
boulevard de l'Allemagne et l’épouvantail de la France » (Id., A’ 671, fol. 82). 
Les nouvelles courent ainsi le long du chemin de ronde frontalier. 


(1) Point de départ dans F. Brunot : Histoire de la langue française, des origines 
à 1900 (t. V), bon chapitre sur «le français, langue d'Etat dans les provinces 
conquises » — études locales de P. Lévy — bonne bibliographie — rappeler 
les travaux sur le dialecte entrepris par l’Inst. d’Et. als. de l’Univ. de Strasbourg. 
— Pour la Franche-Comté : indications dans B. Grosperrin (op. cit.). — Noter 
que deux opposants farouches à Louis XIV ont été deux franc-comtois : Lisola 
louv. de Pribram) et Brun «le Démosthène de Dole » (n’a vécu que jusqu’en 
1654 — ouv. de Truchis de Varennes : Un diplomate franc-comtois au xVIr° siècle 
(Besançon 1932). — Pour le Roussillon (peu étudié par Brunot), art. de Tor- 
reilles : Le collège de Perpignan depuis ses origines à nos jours (Perpignan 1893), 
et de Desplanques : L'enseignement élémentaire en Roussillon. Ce pays est un 
des seuls où l’intendance ait pris en main lorganisation d'un enseignement 
élémentaire sérieux (A. Brun: L'introduction de la langue française en Béarn 
tten Roussillon). De J.-S. Pons : La littérature catalane en Roussillon au xVII° et 
xvue siècles. L'esprit provincial (1929) (C. R. Bataillon, Rev. d’Hist. mod., 
1930, pp. 461-463), note que le catalan reste la langue de la dévotion. — Pour 
les Flandres, Brunot, p. 92 (lutte contre le Flamand). Chan. Mathieu: La 
francisation de la Flandre (comm. à la Soc. d’Et. de la prov. de Cambrai, janv. 
1947), et pour l'art, excellent article de H. Haug : Le style Louis XIV à Stras- 
bourg. Essai sur la transition entre « la manière allemande » et le « goût français » 
(1681-1730) (Arch. als. d’hist. de l’art, 111, 1924). — Noter limportance du 
collège des Quatre Nations, création de Mazarin (G. Livet : Le duc Masarin...), 
voir aussi A. N.-M. 174, U 860, A3 89 et 90 — Arch. Monaco fonds Mazarin S 1). 
— Encore pour les Flandres : de V. Champier : Le goût français dans les Flandres 
aux XVIIe et xvane siècles (Rev. du Nord 1929, t. XV, pp. 197-200, 287-322), 
et L'art dans Les Flandres françaises aux xvu® et xvIu® siècles après les conquétes 
de Louis XIV (Roubaix 1926). 
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de travail, d'exigences économiques et de relations sociales, 
de prestige mondain. La question linguistique est au premier 
chef «une question de classes sociales ». Or la conquête n'a 
pas interrompu les anciennes relations ; en Alsace, la religion 
est passée avant la langue dans les préoccupations de là 
royauté. A l'unité tentée par la monarchie, — qui se trouve 
concrétisée par des bâtiments, des routes et des hommes 
nouveaux, — la province oppose ses privilèges de tous 
ordres. Flandres, Franche-Comté, Roussillon, aussi bien 
qu'Alsace vivaient avant l'irruption du pouvoir royal dans 
une tranquille anarchie, profitable à une classe dominante, 
qui confondait ses privilèges avec ceux de la ville ou de la 
province. Dans quelle mesure le transfert de souveraineté 
s’'accompagne-t-il au profit des classes dirigeantes d'un 
transfert de puissance ? Dans quelle mesure, le pouvoir 
royal réussit-il, par le canal des autorités locales, à se créer 
une nouvelle clientèle, disloquant les forces anciennes pour 


— Sur l'esprit public et les forces d'opposition, rappeler ce que dit A. de Saint- 
Léger dans son C. R. de l'ouvrage de Croquez : « Je ne crois pas que les habitants 
des pays conquis se soient ralliés rapidement à la France. Bien des faits prouvent 
que la domination française resta longtemps encore impojpulaire. » (Rev. du 
Nord, V, 1914-1919, p. 55). — Voir d'autre part ce que dit Ph. Sagnac: 
Louis XIV et son administration, d'après des ouvrages et des travaux récents 
(Roux, Pagès, Ricommard, Fréville, Braure, Croquez, Saint-Léger) (Rev. 
d'hist. polit. et const. janv.-mars 1939). Etudes locales dans Fr. Morand : Du 
sentiment national dans la province d'Artois sous la domination française. — En 
Roussillon : de l'abbé Toreilles : La Révolte des Angelets (1667-1671) (Rev. d'Hist. 
et d'arch. du Roussillon, févr. 1901, pp. 46-54) ; Les conspirations de 1674 (Id. 
août 1701); de J. d'Flne : Les derniers défenseurs des libertés provinciales (Id., 
mars 1901) ; voir aussi A. G. Ar 657, fol. 126 (Louvois à Trobat du 6 août 1681), 
fol. 458 (du 21 août 1681). — A Pignerol, voir A. G. At 795, fol. 11 (24 duc. 
1682), fol. 173 (du 4 févr. 1687), fol. 186 (du 28 oct. 1687). Louvois au gouverneur 
d'Herbeville, sur diverses précautions à prendre vis-à-vis des Piémontais. Nous 
avons essaye de dégager en Alsace les éléments divers de l’opinion dans une 
étude: L'esprit d'opposition sous la monarchie absolue: l'affaire Sonntag à 
Colmar en 1711 (Ann. de Colmar, 1952). — Voir aussi du D' Dewèvre : Une 
révolte de brasseurs à Dunkerque sous Louis XIV (Bull. Un. Faulconnier, 1924, 
PP. 412-416). — Dans Grosperrin (op. cit. p. 43) : « les sentiments des populations 
comtoises à l'égard de la France » et dans Boussey (op. cit. p. 308). Etude du 
«complot de 1709». Intérêt de s'attacher à l'histoire de certaines familles 
représentatives. (Type Vuoerden, licencié de l'Université de Douai, d'abord 
au service de l'Espagne, puis chargé de mission par la France (J. Houdoÿ: 
Les imprimeurs lillois, p. 373). 


Considérer enfin que les provinces conquises sont les lieux où se répandent en 
premier lieu les libelles de propagande contre le Roi et la France. Pour les 
pampiiets flamands : Ringshôffer : Die Flugschriften litteratur su Beginn des 
Spanischen Erbjolgkrieges (Berlin 1881, 120 p.). — Noter l'importance de la 
Gazette d'Amsterdam (à la B. N. depuis 1667), puis de la « Nouvelle Gazette 
d'Amsterdam » (depuis 1688, et l'action des réfugiés français). Voir van Malssen : 
Louis XIV d'après les pamphlets répandus en Hollande (Amsterdam 1937). — 
H. Gillot : Le règne de Louis XIV et l'opinion publique en Allemagne (Nancy 


1914, in-8°) (excellent), on devine la répercussion que vaient avoir de 
semblables écrits au sein des familles. re a à 
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les attirer à lui, tel est le problème où se mêlent intérêts 
et sentiments, fidélités traditionnelles et réalités nouvelles, 
que pose l’analyse de l'esprit public dans les provinces 
conquises. 


* 
+ * 


Peut-être est-il possible en conclusion de cet exposé, de 
rappeler les éléments de la méthode de recherche et de 
délimiter les aires nouvelles de prospection. Le problème 
des sources oriente la méthode : ne pas se contenter d’une 
seule source de documents, si riche soit-elle, locale ou natio- 
nale, mais se préoccuper des archives des villes et pays étran- 
gers limitrophes, des papiers de famille, qui, seuls permettent 
les sondages politiques et sociaux féconds. Il convient 
d'autre part de délimiter avec soin les circonstances diplo- 
matiques et militaires et de mettre en valeur Le rôle des indi- 
vidus ; les conditions d'adoption sont d'importance capitale 
pour la vie commune : par les provinces conquises, la France 
s’accroche plus solidement à l’Europe et s’ouvre à celle-ci. 


De tout leur poids ces terres nouvelles vont peser sur la 
vie de la nation dans les siècles postérieurs. Prendre enfin 
solidement appui sur la réalité institutionnelle et sociologique. 


Nous avons constaté qu’il reste encore beaucoup à faire 
dans ce domaine : qu’il s’agisse des méthodes de l’adminis- 
tration et de sa nature interne, des effets réels-de la structure 
politique sur la société, des relations mouvantes en forme 
de conflit entre l’économique, le politique, le religieux, le 
travail en est encore à ses origines. À côté d’excellents tra- 
vaux qui font date, on trouve surtout des études parcellaires 
sur la trame largement tissée d’un xvir® siècle inconnu. 
Si les principes de la politique ont été mis en lumière, leur 
_ application ne l’est pas. Les généralisations dans une France 
aux multiples visages apparaissent difficiles, le problème 
de l'esprit public reste entier. Et l’on pense au mot de 
L. André, dans son « Introduction aux sources de l’histoire 
de France » : « Nous sommes mieux informés sur les règnes 
des premiers Capétiens que sur ceux des Bourbons du 
XVIIe siècle ». 

GEORGES LIVET, 


Assistant d'histoire moderne 
à l'Université de Strasbourg. 


NICOLAS LEBEGUE 
(1631 - 1702) 
Compositeur et Organiste du Roy 


(à l’occasion du 250° anniversaire de sa mort) 


S'il a été tenu, jusqu’à présent, pour un petit maître, c’est 
que son œuvre n’a pas été regardée de près, c’est que son 
influence et son prestige n’ont pas été connus. Humble fils de 
meunier, le destin en a fait l’un des premiers musiciens et 
compositeurs de la Cour, l’un des experts dont on allait quêtant 
les avis, l’un de ces sages, de ces chercheurs qui ont 
contribué à fixer les grandes lois — les formes — de la musi- 
que de clavecin et de la musique d’orgue, parvenues à ce 
point d’aboutissement où Couperin les surprit, les reprit et 
les paracheva pour les porter à leur apogée. 

Natif de Laon, il est, par sa mère, apparenté aux Le Nain, 
sa mère Marie, cousine germaine des peintres. Son père 
Antoine vit d’un moulin qu'il détient du grand-père Pierre 
et qui est situé sur le sol de l’abbaye des Prémontrés de 
Saint-Martin. Ce n’est pas le pauvre meunier, qui finira sa 
vie comme cuisinier-boulanger à l’âge de quatre-vingt-onze 
ans, qui le pourra mener à la musique, mais bien Nicolas, le 
frère d'Antoine, violoniste, et par là-même sans doute soucieux 
de développer les dons qu’il a reconnus ou fait lever chez son 
neveu. 

Enfant de chœur à la Cathédrale de Laon, le jeune Nicolas 
chante, s’initie à l'orgue, au clavecin, à la basse de viole. On 
ignore tout de ses années de formation. A-t-il pris un poste 
d’organiste à Laon? Le collège parisien de Laon l’a-t-il compté 
au nombre de ses élèves ? Ou bien l’oncle Nicolas, violoniste, 
que nous trouvons un instant à Paris, aurait-il pris sur lui 
de confier le jeune musicien à un parent, ce laonnois Henri 
Mayeux, qui était installé, dès les premières années du règne 
de Louis XIV, en la capitale, pour y exercer le métier d’ins- 
trumentiste ou de faiseur d'instruments ? Voilà les hypothèses 
auxquelles, faute de documents, nous sommes encore réduits. 
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D’aucuns le prétendent alors élève du célèbre claveciniste 
Chambonnières. C’est auprès de ce maître qu’il aurait para- 
chevé ses études musicales. C’est par ce maître qu’il aurait 
été introduit dans le milieu des compositeurs, ceux qui tou- 
chaiïent le clavier, ceux qui paraissaient faire la loi dans la 
musique, aux côtés de Lully, alors omnipotent dans le monde 
théâtral et dans la musique dramatique. 

Doué certainement d’une grande habileté technique, peut- 
être introduit auprès du roi par Mathieu Le Nain, son oncle 
à la mode de Bretagne, Nicolas Lebègue fera dès lors vite son 
chemin. Ici, l'historien rencontre un terrain sûr : les Archives 
notariales nous fournissent à chaque instant des dates. En 
1664, il accède à la tribune de Saint-Merry. En 1678, après 
concours, il est nommé l’un des quatre organistes de cette 
Chapelle royale à Versailles. qui n'existait toujours qu’en 
projet et qu’il ne verra jamais terminée, la mort ayant brisé 
sa carrière en 1702. 

Trente années au service du clavecin, au service de l’orgue 
surtout, tant comme compositeur que comme virtuose. Cinq 
livres de musiqu? — deux pour clavecin, trois pour orgue — 
voient le jour en une vingtaine d’années qui sont pour Lebè- 
gue les plus fructueuses, celles où son talent trouve à mürir, 
‘à s'employer non seulement sur toutes les orgues de la capitale, 


mais en de nombreuses villes de province. 

Car il ne se contente pas de jouer à Saint-Merry ou à 
Versailles ; il aime à fréquenter la corporation des facteurs 
d’orgues, ceux-là qui tous habitent au Marais, non loin de 
cette rue Simon Le Franc où il a sa maison. Dans les annales 
de la musique, le nom de Lebègue se trouve, en ce dernier 
tiers du xvrr° siècle, continuellement mêlé à ceux des Thierry, 
Enoc, Lesclop, Clicquot, les grands organiers du règne de 
Louis XIV, ceux qui, grâce au concours, et sous le contrôle 
d’un aussi intègre et habile musicien que Lebègue, ont porté 
l'instrument à tuyaux (mécanisme et harmonie) à un haut 
degré de perfectionnement. Lebègue établit des plans, Lebègue 
donne des conseils, Lebègue expertise des travaux finis. Il tient 
correspondance avec un évêque, un abbé, avec des marguil- 
‘iers ; il donne ses avis avec un ferme bon sens, soucieux de 
réaliser dans l’orgue aux destinées duquel il préside, cet équi- 
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libre, cette unité dans la variété qui doivent assurer un siècle 
de vie à ce grand corps si judicieusement mis au point. 

Et la science dont il est riche par intuition, la science qu’il 
acquiert par la pratique, tant dans le domaine des notes que 
des instruments, il ne cesse de la transmettre aux autres, 
Lebègue apparaissant, aux dires des gazettes, comme le grand 
professeur de Paris à cette époque. Clavecin, orgue, compo- 
sition, facture des instruments, son enseignement correspond 
à un tout. Et l’on devine nombreux ces jeunes étudiants en 
musique qui fréquentent la rue Simon Le Franc, ou qui mon- 
tent à la tribune de Saint-Merry dans le seul dessein d’appren- 
dre. Ils viennent de Paris ou de la province. L’un s’appelle 
Fr. d’Agincourt : il finira organiste de la Cathédrale de Rouen 
et de la Chapelle de Versailles ; l’autre, Nicolas de Grigny : 
il tiendra successivement les orgues de Saint-Denys et de 
Reims. Les autres — les Andrieu, les Pitoy, les Dornel, les 
Geoffroy — peuplent les tribunes parisiennes ou provinciales. 
Et dans les tournées qui conduisent notre expert à Saint- 
Quentin, Bourges, Troyes, Blois, Soissons ou Laon, on ne 
doute pas que Lebègue s'efforce à «mettre en place», puis 
à. suivre les jeunes qu'il a formés à Paris. 

Telle s'écoule l’existence de ce virtuose recherché, que le 
roi allait ouïr aux Invalides, à Versailles, à Fontainebleau 
comme à Sceaux. Célibataire, il a recuellli un clerc du diocèse 
de Toulouse. Il aide son vieux père à Laon. Il pratique à 
Saint-Merry la charité. Son œuvre qui, trente ans durant, 
connaît le succès, fait l’objet d'éditions nouvelles à Amsterdam. 
Couperin s’en inspire jusque dans le détail de certaines pièces 
qui laissent la mélodie s'épanouir au ténor en de précieuses 
volutes, et Bach, en ce sens, n’oubliera pas tout ce qu’il doit 
aux Français. En musique, comme en architecture, l'Allemagne 
du xvirr° siècle est tributaire du siècle de Louis XIV. Le deux 
cent cinquantième anniversaire de la mort de Lebègue nous 
est une occasion de le rappeler (1), 


Norbert DUFOURCQ]. 


È ® Ces quelques lignes sont le résumé d’un ouvrage en prépara- 
tion : Un Musicien, Officier de la Maison du Roy, Nicolas Lebègue 
(1631-1702), premier organiste de la Chapelle Royale et de Saint- 
Merry de Paris (à l’occasion du 250° anniversaire de sa mort). 


Sur un propos de Diderot 


Humilité de La Fontaine 
devant Port-Royal 


la fin du bref paragraphe de ses Pensées philosophi- 

ques © où Diderot a trouvé bon de dénoncer l’in- 

fluence de Port-Royal sur le génie de Pascal, profes- 
sant que celui-ci « eût dû refuser pour maîtres des hommes qui 
n'étaient pas dignes d’être ses disciples», l’auteur ajoute : 
«On pourrait bien lui appliquer ce que l’ingénieux La Mo- 
the @) disait de La Fontaine : qu’il fut assez bête pour croire 
qu’'Arnauld, de Sacy et Nicole valaient mieux que lui ». 


D Œuvres complètes (Edition Garnier 1875, « revue sur les édi- 
tions originales »). Tome I, p. 131. 


(2) L’h de ce nom La Mothe ne doit pas nous abuser. Lapsus de 
Diderot sans doute, ou simple faute des premiers imprimeurs. De 
toute évidence, l’auteur a voulu dire La Motte, abréviation de 
Houdart de la Motte (on écrit aussi Houdar), nom plusieurs fois cité 
par lui dans ses œuvres sous cette forme simplifiée. Né en 1672, 
mort en 1731, Houdart de la Motte tient dans nos lettres une place 
des plus honorables. Apprécié de Voltaire, de La Harpe, plus tard 
de Saint-Marc Girardin, l’homme a composé, entre autres ouvrages 
(opéras, tragédies, essais critiques, etc), des Fables nouvelles, 
n'ayant point eu la présomption, en embrassant ce genre, de s’éga- 
ler à La Fontaine, dont il possède d’aïlleurs une connaïssance pro- 
fonde et qu'il a su fort bien juger dans le Discours sur la fable 
précédent son recueil, citant à propos du fabuliste une pensée de 
Fontenelle où celui-ci blâme La Fontaine de s'être proclamé infé- 
rieur à Phèdre, et voit dans cette vénération outrée du poète à 
l'égard d’un auteur ancien qui fut l’un de ses inspirateurs «le 
caractère d’un génie supérieur qui se méconnaît faute de se regar- 
der avec assez d’attention ». Cette réflexion, dont on aperçoit aussi- 
tôt la parenté avec l’ordre d'idées dans lequel s'inscrit celle que 
Diderot a rapportée, suffirait, à défaut d’autres lumières, pour nous 
confirmer que c’est bien ce La Motte-là que le philosophe a visé. 

Sauf omission de notre part, ladite réflexion faite par La Motte. 
telle que Diderot l’a répétée ne se trouve en aucun endroit de ses 
œuvres imprimées. Figurait-elle dans une correspondance inédite, 
. ou est-ce par simple tradition orale que Diderot l’a recueillie ? 
Nul ne saurait le dire. ; 
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Si étrange que dès l’abord nous semble ce propos, admettons- 
en l'authenticité. Alors se pose la question : à quel moment 
de sa vie, et sous l'empire de quelles circonstances, La Fon- 
taine a-t-il pu être conduit à cet aveu d’humilité ? 


D d 


On a beaucoup épilogué sur les rencontres du fabuliste avec 
Port-Royal (1). Rassemblons-les en quelques traits rapides : 


En 1664, premières approches, dont fut l’occasion un travail 
de poète demandé à La Fontaine, chargé de transposer en vers 
français des vers latins semés par saint Augustin dans la Cité 
de Dieu, que traduisait alors un ami de passage, Louis Giry, 
membre de l’Académie et familier des jansénistes. Les pages 
issues de ce labeur commun étaient dès l’année suivante 


(1665) livrées aux presses de Pierre Le Petit, imprimeur attitré 
de Port-Royal. 


Puis en 1664 toujours (selon la chronologie proposée par 
Mathieu Marais @) pour les œuvres du poète), la Ballade sur 
Escobar, ainsi que les Stances sur le même, pièces rimées, 
manifestement inspirées des Provinciales, et qui pour cette 
raison n'avaient pu circuler que sous le manteau. Croyez bien 
que les solitaires ne furent point pour autant les derniers à les 
connaître et à en goûter la fine ironie. 


Sept ans après, prendront naissance d’autres rapports de 
La Fontaine avec Port-Royal, et qui cette fois ne craindront 
pas de s'afficher. En 1671, par l'entremise d’un ami commun, 
Brienne, La Fontaine est sollicité de prêter son nom à l’édition 
d'un Recueil de poésies chrétiennes et diverses, dédié au 


Voir notamment : Ferdinand Gouin. La Fontaine : Etudes et 
Recherches (Paris 1937). — Pierre CLarac. La Fontaine et Port- 
Royal (Revue d'Histoire de la Philosophie et d'Histoire générale de 
la Civilisation (1° et 2° trim. 1943). 

@) Histoire de la Vie et des Ouvrages de M. de La Fontaine 
(Paris 1811), livre longtemps demeuré en manuscrit, composé en 
1725 selon Paul Mesnard, le savant biographe du fabuliste dans les 


Œuvres complètes (collection des Grands Ecrivains) et l'éditeur 
des œuvres de Racine dans la même collection. 
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jeune prince de Conti, neveu de la duchesse de Longueville, 
alliée de nos jansénistes et leur protectrice avérée. Le poète 
donnera là des extraits de ses propres ouvrages, puis la para- 
phrase du psaume Diligam te, Domine, et l’épître dédicatoire, 
revisée par les Messieurs de Port-Royal, et à coup sûr par 
Arnauld. Pour la préface, on en est encore à discuter du nom 
de son auteur. On a pensé à Nicole, préfacier habituel de 
Port-Royal ; mais aussi au médecin Dodart. Enfin, l’ouvrage 
contient des « poésies chrétiennes » (celles que son titre an- 
nonce) dues à la plume d’Arnauld d’Andilly et de Lemaistre 
de Sacy, celui que cite La Motte à propos de La Fontaine. 
Sacy, on le sait, est un grand ami des vers. « Toute sa vie, a 
pu dire André Hallays, il continuera de rimer éperdûment (), 


Ainsi, dès cet instant, aperçoit-on à l’entour de La Fontaine 
les trois hautes figures de Port-Royal: Arnauld, Nicole, de 
Sacy, à qui le fabuliste un jour, si l’on en croit Diderot citant 
La Motte, s’avisera de se comparer. Pourrait-on concevoir que 
la préparation de ce Recueil ait pu être entreprise et menée à 
bien sans qu’elle s’accompagnât d’un commerce d’amitié du 
fabuliste avec ce trio de solitaires ? Dès ce moment donc, il 
aura été loisible au premier de mesurer ceux-ci à son aune (2). 


Deux ans plus tard (1673), sur la suggestion des mêmes, La 
Fontaine composera son poème de La Captivité de saint Male, 
d’après une épître de saint Jérôme traduite par Arnauld 
d’Andilly, frère aîné du Grand Arnauld. 


© 


® Les Solitaires de Port-Royal (Paris 1928), p. 32. 


(2) Sur l'amitié de La Fontaine avec Arnauld en particulier, nous 
possédons un autre indice. Dans son édition de Boïleau de 1747, 
Saint-Marc rapporte une anecdote (reproduite dans le Dictionnaire 
de Moréri de 1759) selon laquelle La Fontaine aurait formé l’étran- 
ge dessein de dédier à Arnauld un conte tiré d'Abstémius, et dont 
tout le sel consistait dans le travestissement d’une phrase extraite 
d’un texte sacré. Boileau et Racine, à temps alertés, auraient dissua- 
dé La Fontaine de mettre à exécution ce geste incongru. 

Le fait s’accordant mal avec la délicatesse habituelle de La Fon- 
taine, il y a de fortes chances pour que cette historiette soit con- 
‘ trouvée. Ce qu’il sied cependant d’en conclure, c’est que personne 
ne l’aurait inventée sans l’existence notoire de liens familiers entre 
La Fontaine et Arnauld. 

3 
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Quoi qu’il en soit, ces jours-là marquent pour La Fontaine 
un sommet dans l'épanouissement de son génie d'écrivain. A 
sa production bigarrée du temps de Fouquet s'étaient ajoutés 
le premier recueil des Fables, son roman Psyché, les Contes 
des années 1665 à 1673. Visiblement, l’homme de ces heures 
éclatantes, conscient de ce qu’il vaut, n’est pas celui en qui 
ait pu se former ce jugement désabusé qu’on lui prête, accu- 
sant son abaissement devant les trois écrivains de Port-Royal : 
ou’il s'agisse des ouvrages de l'esprit ou du talent, il peut 
hardiment se dire leur pair. L'époque et les mobiles de sa 
démission sont ailleurs. 


C’est beaucoup plus tard en effet dans la vie du poète qu'il 
faut nous transporter si nous voulons les y découvrir. Fran- 
chissons donc d’un seul élan quatre lustres : un autre monde 
nous attend. Pour notre ami, c’est la vieillesse, la maladie de 
fin 1692, et le grand retour sur soi qui s’ensuivit, la conversion 
enfin, triomphe d’un jeune vicaire de sa paroisse, l’abbé 
Pouget 4). 


Un passage du récit pathétique que de cet événement majeur 
celui-ci nous a laissé (2) vaut d’être détaché. C’est tout au 
début, où l’auteur nous raconte quelle a été la réaction du 
poète (qu'il appelle «un homme fort ingénu et fort simple 
avec beaucoup d'esprit») à son exhortation première. L'abbé 
Pouget fait parler La Fontaine : « Je me suis mis, dit-il, à lire 
le Nouveau Testament, je vous assure que c’est un fort bon 
livre, oui par ma foi, c’est un bon livre... » 


Au moment de sa rencontre avec La Fontaine, il faut comme 
nous le faisons ici appeler ce jeune prêtre : l’abbé Pouget. Dès ce 
temps-là d’ailleurs il est docteur en théologie. Mais plusieurs an- 
nées après, selon son dire, il entre à l’Oratoire. C’est pourquoi, 
suivant l’époque à laquelle on le considère, il se trouve également 
nommé : le P. Pouget. 


@) Relation rédigée sur la demande de l’abbé d’Olivet le 22 jan- 
vier 1717, et retrouvée dans les papiers de celui-ci. Le texte entier 
en sera imprimé plus tard dans divers ouvrages, pour la première 
fois dans la Continuation des Mémoires de littérature et d'histoire 
de M. de Salengre, du P. Desmolets (Paris 1726-31). 
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Laisons de côté la suite, où La Fontaine demande avec 
candeur comment l'éternité des peines peut s’accorder avec la 
bonté de Dieu ; et arrêtons-nous aux lignes citées : elles nous 
livrent une clé. Voici en effet ce qu’elles nous apprennent : 


x 


la présence inopinée à portée du catéchumène d’un ouvrage 
extraordinaire, et que certes il n’avait point tiré de ses propres 
rayons puisque son contenu lui apparaît comme une sorte de 
révélation ©. De qui donc le tient-il ? Certainement pas non 
plus de son confesseur, vu que c’est à sa première visite que 
celui-ci rapporte les paroles citées. On songe aussitôt qu’il 
devait provenir d’un ami très cher intéressé à sa conversion, 
et qui n’est autre à notre avis que Racine. Ouvrez les Mémoi- 
res de Louis Racine sur la vie de son père, à l’endroit où 
l’auteur évoque la mort de La Fontaine et dit la perte im- 
mense qu’elle fut pour Jean Racine et Boileau. L’ardeur 
prosélytique de ces deux hommes pour le retour à la foi de 
leur vieux compagnon y est explicitement marquée : « Leurs 
sages instructions, Er notre mémorialiste, avaient beaucoup 
contribué à faire peu à peu renaître les grands sentiments de 
pénitence dont il fut pénétré les deux dernières années de sa 
vie ». 


Pour ajouter aux lumières de ces « instructions », comment 
Racine n’aurait-il pas spontanément songé à procurer au poète 
repentant le livre le plus efficace qui soit, nous voulons dire : 
l'Evangile ? Mais quel Evangile ? Venant de Racine, ce ne 
pouvait être que le texte inséré dans le Nouveau Testament 
de Mons, soit la version des Ecritures à quoi durant tant et 
tant d'années il avait vu de ses propres yeux ses bons amis de 


(1) Sans doute a-t-on quelque difficulté de croire à un La Fon- 
taine si profane que d'ignorer l’Ecriture, quand on sait qu’il a fait 
en sa jeunesse un stage de dix-huit mois à l’Oratoire. Mais il y 
avait de cela plus d’un demi-siècle, au cours duquel selon l'abbé 
d'Olivet (Histoire de l’Académie française, 1729), notre poète a 
«vécu dans une prodigieuse indolence sur la religion comme sur 
. le reste». Autant dire qu’un oubli quasi total a effacé le us de 
son initiation première. 
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Port-Royal s'appliquer, ainsi qu’en font foi les notes consi- 
gnées par lui à ce propos dans ses papiers ( : 

«M. de Sacy faisoit le canevas et ne le reportoit jamais tel 
« qu’il l’avoit fait. Mais il avoit lui-mesme la principale part 
« aux changemens, estant assez fertile en expressions . 
« M. Arnauld estoit celui qui déterminoit presque toujours le 
« sens. M. Nicole avoit devant lui saint Chrysostome, et Bèze, 
« ce dernier afin de l’éviter, ce qu’on a fait le plus qu’on a pu. 


« M. de Sacy a fait les Préfaces, aidé par des veües et par 
« des avis que lui avoit (sic) donnez M. Arnauld et M. Nicole.» 


Observez bien cette conjoncture: Sacy, Arnauld, Nicole, 
une fois de plus rassemblés, et dans le champ de vision de 
La Fontaine encore, puisqu’aussi bien l’on ne saurait croire 
que cette gerbe de précisions sur le rôle de chacun d’eux dans 
cette œuvre collective, Racine n'ait pas pris soin de les redire 
à son ami, afin de l’éclairer sur le sérieux et la minutie qui 
en leur temps présidèrent à la translation dans notre langue 
de ces textes fondamentaux. 


Au crépuscule de ses jours et ce Nouveau Testament devant 
lui, voici donc que se reconstitue à l'esprit de La Fontaine, 
et d’une manière saisissante, l’image des trois grands soli- 
taires qui en étaient les robustes ouvriers. On se représente 
le poète les bénissant pour la nourriture vivifiante que par ce 
livre ils lui apportaient. C’est alors que, se référant en pensée 
à l’austérité de leur vie, à leur labeur et à leur piété, il dut 
sentir au vif l’abîme qui séparait cette carrière édifiante, toute 
d’abnégation et de sainteté, de son passé de pécheur à lui. 
Dans l’état d’âme qui à présent était le sien, chargé de soumis- 
sion et de repentir, quoi d'étonnant à ce que le fabuliste ait 


() Diverses particularités concernant Port-Royal (note manus- 
crite de Racine jointe à son Abrégé de l'Histoire de Port-Royal 
(Ed. «Les Belles-Lettres », Paris, 1933). 


(2) «Combien de cœurs, dira Sainte-Beuve dans son Port-Royal 
(Edition de 1867, T. II, p. 322), ont-ils pu être secrètement amenés 
et nourris par cette lecture que Sacy leur rendait possible et per- 
mise ?» L’historien, comme on voit, ne cite personne. Mais peut- 
être comptait-il implicitement notre La Fontaine dans les rangs de 
ces convertis. 
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éprouvé le besoin d’avouer « qu’Arnauld, de Sacy et Nicole 
valaient mieux que lui» ? S'il est un moment où en hommage 
à la dignité de leur existence il s’est incliné devant eux, 
soyons certains que c’est bien celui-là. 


à d 


Pour étayer notre conviction, faut-il aller plus loin encore ? 
Revenons au récit de l’abbé Pouget. Ayant obtenu de La 
Fontaine le désaveu public de ses Contes, l’abbé avait fait 
promettre à La Fontaine qu’il passerait ses jours dans la 
pénitence et qu’il n’emploierait le talent de la poésie qu’à la 
composition d'ouvrages de piété. 

On sait que de sa part ce ne fut point là paroles inopérantes, 
ni promesses sans portée. Voyez la lettre du 26 octobre 1693 
écrite par lui à Maucroix 4), Entre vingt autres nouvelles, 
l’auteur mande à son correspondant qu’il travaille à traduire 
en vers français les hymnes de l'Eglise. Une fois qu'il les 
«aura mises un peu plus au net», dit-il, son ami devra les 
comparer « à celles de Messieurs de Port-Royal qui sont dans 
les heures imprimées sous le nom de M. du Mont ». Et d’ajou- 
ter : «Si ce livre n’est pas en ton pays, je te l’enverrai ». 

Qu'est-ce à dire sinon que La Fontaine, outre le Nouveau 
Testament dont on a vu tout ce que l’ouvrage doit à M. de 
Sacy, garde à son chevet ce fameux livre d’heures qui n’est 
autre que le bréviaire de Port-Royal intitulé Les Hymnes de 
l'Eglise pour toute l’année traduites en vers français par le 
sieur Du Mont (1650) ? L'homme qui se cache sous ce nom 
d'emprunt est M. de Sacy lui-même (). Présumons que c’est 
au moment où les deux amis de rencontre travaillaient de 
conserve au Recueil de poésies chrétiennes et diverses (1673) 
signalé plus haut, que par leur auteur même les Hymnes sus- 


(1) Le texte complet de cette lettre a été publié pour la première 
fois en 1910, par la Société des bibliophiles lyonnais. Les éditions 
antérieures des œuvres de La Fontaine, en particulier celle de la 
Collection des Grands Ecrivains, n’en contiennent qu’un très court 
fragment, et sous la date erronée du 26 octobre 1694. 


(2) Voir Ferdinand Go : La Fontaine. - Etudes et recherche 
(op. cit. p. 184). > 
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mentionnées lui furent remises. De poète à poète, ce sont là 
politesses courantes: une telle offrande allait de soi. Mais 
pour La Fontaine, de quel prix nouveau ce livre d'heures 
n'est-il pas aujourd’hui ? Et choisir comme modèle, à cet 
instant, l'œuvre de cet éminent solitaire, n'est-ce point pour 
lui se reconnaître une fois de plus son débiteur ? 


Indubitablement, c’est un La Fontaine dominé par l’inquié- 
tude religieuse qui durant ces jours-là s'offre à nous. Se 
trouvant dans la nécessité de recevoir en ce temps de détresse 
un secours spirituel qui fortifiât sa foi, c’est tout naturellement 
vers ses anciens amis de Port-Royal que son regard se tourne, 
vers ceux que pour tout dire il juge à ce moment plus grands 
que lui (), 

& 


Hypothèses bien sûr que tout cela, mais non point vues 
gratuites, et à la plausibilité desquelles pour notre part nous 
croyons. Où La Motte, et après lui Diderot (parce que, en cette 
occurrence, leur horizon à tous les deux est exclusivement 
littéraire), n’ont voulu voir qu’un homme égaré, tournant le 
dos à son génie et s’humiliant comme à plaisir, c’est en fait un 
pécheur battant sa coulpe qu’ils eussent dû se représenter, et 
qui dans l’ordre des valeurs morales se sent frappé selon le 
mot du jour d’un complexe flagrant d’infériorité. 


Léon PETIT. 


® Fidèle à son serment, La Fontaine composera encore, dans la 
veine de ses pieux écrits, les travaux suivants : 


— l'émouvante paraphrase de la «prose des morts» Dies irae, 
dies illa, lue à l'Académie le 15 juin 1693 par l’abbé de La Vau 
pour la réception de La Bruyère, 

— les Stances pour la soumission que l’on doit à Dieu, publiées 
dans les Œuvres posthumes, 


— une traduction du Lauda Sion Salvatorem, sur laquelle il a 
demandé l’avis de son ami Maucroix, 


— et surtout l’apologue qui forme le couronnement de son œuvre 
de fabuliste, dernière perle de l’écrin : le Juge arbitre, l'Hospitalier 
et le Solitaire, tiré des Vies des saints pères des déserts, traduites 
par Arnauld d’Andilly (Port-Royal toujours !). Chant du cygne 
admirable, et tout imprégné de sentiments chrétiens. 


ÉCHANGES DE VUES... 


L'Intuition et le Système 
dans la Philosophie de Malebranche 


Cette thèse 4) — J'attention dans la Philosophie de Malebranche, 
Méthode, Doctrine et Perspectives — est le résultat d’une expérience 
intellectuelle et spirituelle, expérience qui s’est prolongée pendant 
plusieurs années, expérience d’une communion de plus en plus 
intime avec la personne, l’âme et la pensée d’un philosophe, expé- 
rience qui a consisté dans la pénétration et l'exploration de son 
univers intérieur. Les différentes parties de ce travail qui en 
constituent la structure correspondent très exactement aux étapes 
principales de cet itinéraire, aux moments de cette progression, aux 
plans d’intériorisation de cette expérience. 


Lorsque j'abordai l’œuvre du célèbre Oratorien, je connaissais 
mal ce philosophe, je ne le connaissais pas. J’avais retenu ce qu’on 
croit être l'essentiel de sa doctrine, la Vision en Dieu, l’Occasion- 
nalisme, conceptions qui, en exaltant la causalité divine, détruisent 
la causalité humaine. A travers les manuels d'Histoire de la Philo- 
sophie, j'avais recueilli quelques-uns de ces jugements souvent 
rapides qui se transmettent indéfiniment presque sans révision. 
J'avais lu, appris, cru et, sans cette enquête que j'allais entrepren- 
dre, j'aurais été persuadé que Malebranche est un cartésien, le plus 
illustre des cartésiens. Une autre impression s’imposait à moi. Par 
suite de ses critiques violentes et injustes, de son rejet global de 
l’aristotélisme, en raison de ses attaques massives et impertinentes 
contre la philosophie traditionnelle, thomiste en particulier, Male- 
branche n'est-il pas un maître, un moniteur dangereux, un penseur 
dont l'orthodoxie est problématique, dont l’œuvre étincelante 
charrie autant d'erreurs que de vérités ? Malebranche, malgré son 
intense recueillement, qu’on lit sur ses portraits, et qui est conta- 
gieux, malgré son amour de la vérité, sa recherche de la lumière, 
malgré sa conception si séduisante d’une philosophie chrétienne, 
Malebranche, avec son regard profond, ses yeux malicieux, son fin 


() Cette thèse a été présentée, le 15 mars 1951, devant la Faculté 
- de Philosophie de l’Institut Catholique de Paris, pour l'obtention 

. du Doctorat en Philosophie. Au terme de la soutenance, le candidat 
a été reçu avec la mention «Cum maxima laude ». 
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sourire, peut exercer une attraction puissante, il importe de résister 
à cet envoûtement. Malebranche ne serait-il pas un esprit faux ? 


Cependant une définition s'était fixée depuis longtemps dans ma 
mémoire : « L’attention est la prière naturelle de l’esprit>. Dans un 
cours, un professeur, à qui je dois tant, M. Aimé Forest, en avait 
souligné la richesse mais en passant. Cette formule somptueuse 
cachait une vérité de prix, dont la valeur était obscurément entre- 
vue mais devait être explicitée. 


En commençant la lecture de La Recherche de la Vérité, je 
voulus me défaire provisoirement de toutes les images simplifica- 
trices, de tous les jugements trop hâtifs que je portais en moi. Je 
posais, comme premier principe de recherche, «la sympathie 
méthodologique >. Pour comprendre, il faut aimer. Ne devais-je 
pas suivre une règle que mon auteur lui-même énonçait et envisa- 
geait comme indispensable : «Ceux qui veulent savoir ce que j'ai 
pensé doivent prendre la peine de lire sans prévention et de médi- 
ter avec attention ce que j'ai écrit» (2). J’allais découvrir une 
méthode et une doctrine s’organisant en système. Le système 
découlait d’une expérience, l'expérience elle-même était comman- 
dée par une intuition. 


LA MÉTHODE 


Cette lecture, je la poursuivais, non pas dans le calme absolu 
d’une méditation désintéressée, mais avec la préoccupation, parfois 
obsédante, d’un cours à préparer. Aussi avais-je le souci de décou- 
per des analyses, de dégager des thèmes, de discerner des positions, 
mais surtout d'atteindre un centre de perspectives qui m’échappait. 
Un mot se détache bientôt, un mot que je relevais presque à chaque 
page, attention. Un calcul subséquent devait m’apprendre qu'il 
figure 531 fois dans l’œuvre totale, sans compter les termes voisins : 
application de l'esprit, réflexion, méditation. Ce mot engendrait un 
schéma dynamique. C'était, à n’en pas douter, un mot-clé. D’ail- 
leurs deux affirmations de l’auteur me confirmaient vite dans mon 
pressentiment premier: «Toute ma méthode se réduit à une 
attention sérieuse à ce qui m'éclaire et à ce qui me conduit» (3), 
« L’attention est la seule chose que je vous demande » (4), Un point 
était acquis: Malebranche, cartésien — je maintenais encore ce 


diagnostic — est un homme de méthode et sa méthode est l’atten- 
tion. 


(2) iti 
rare DE M: la prémotion physique, édition Genoude, 


(3) Entretiens sur la Métaphysique, éd. A. Cuvilli 
ste ut q uvillier, 1948, tome II, 


(4) Id. Tome I, 1° entretien, p. 62. 
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Cette attention, il s'agissait de la définir dans ses aspects multiples 
et complémentaires. Plusieurs lignes se dessinaient. L’attention est 
un mouvement de conversion du sensible vers l’intelligible, de 
l’apparent vers le solide, du vraisemblable vers le vrai; l’attention 
implique une conversion qui exige l'effort, le travail, le combat de 
l'esprit ; l'attention assure le premier contact avec la vérité, contact 
toujours fragile, qui s’intériorise en réflexion, s'achève en médita- 
tion ; l'attention, cause occasionnelle de la lumière, est source de 
conviction intellectuelle et d’ardeur spirituelle. Maïs ici, Malebran- 
che, quittant résolument le plan des évidences rationnelles de type 
cartésien, entre dans l’univers de la communication personnelle ; 
l'attention est rencontre avec le Maître Intérieur, le seul Maître, 
«qui ne nous quitte jamais et qui nous éclaire toujours, qui parle 
bas, mais dont la voix est distincte, qui éclaire peu, mais dont la 
lumière est pure » 5). Dans ce contexte, prend toute sa signification 
la fameuse définition : l'attention, prière naturelle de l'esprit. Il était 
passionnant de décrire toute la genèse de cette définition, depuis les 
premières formulations hésitantes — Malebranche, très soumis à 
l'Eglise, était très défiant de certains de ses théologiens — jusqu’à 
son expression cristallisée. 


De cette méthode unique, Malebranche vérifiait, dans son expé- 
rience personnelle, l’inépuisable fécondité pour le développement de 
l'esprit, la purification du cœur, l'éducation de la conscience, le 
progrès de l’âme, les ascensions de la personne. Elle s’avérait parti- 
culièrement efficace pour la découverte de la vérité et la conquête 
de la liberté. «Si les hommes sont inégalement éclairés, affirmait 
Malebranche, c’est qu’ils sont inégalement attentifs» (6). A cet 
optimisme théorique se substitue vite un pessimisme pratique. 
Malebranche oscille perpétuellement entre l’optimisme que lui 
inspire une expérience de libération personnelle et le pessimisme 
que lui impose son observation abyssale des autres. Dans l’économie 
primitive, Adam était maître de son attention; depuis le péché 
originel, l’âme est devenue si charnelle qu’elle n’est plus capable 
d'application. Les hommes sont des êtres de chair et de sang, livrés, 
dans une large proportion et la plupart du temps, à leurs instincts 
les plus grossiers ; ce sont des «esclaves qui ne sentent pas leurs 
liens» (7). D'un état d’attention parfaite, l’homme, par une distrac- 
tion coupable, est tombé dans une situation où il est fasciné par le 
sensible. Il est donc nécessaire d'envisager une éducation de l’atten- 
tion. «On doit principalement s’étudier aux moyens de rendre les 


(®) Recherche de la Vérité, éd. G. Lewis, tome II, livre V, cha- 
pitre IV, page 99. 

(6) Entretiens sur la Métaphysique, tome I, 3° entretien, p. 103. 

(7) Recherche de la Vérité, id. livre IV, chap. XIII, p. 71. 
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autres attentifs» (8). Malebranche met toujours sa métaphysique au 
service de la théologie, de la spiritualité et de la pédagogie. En 
ce qui concerne les rapports de la théologie et de la philosophie, 
il écrivait: «Je suis persuadé qu’il faut être bon philosophe pour 
entrer dans l'intelligence des vérités de la foi et que plus on est 
fort dans les vrais principes de la métaphysique, plus on est ferme 
dans les vérités de la foi» (9). 


LE SYSTÈME ET L'INTUITION 


Je ne pouvais m’arrêter à la description de cette méthode, car une 
méthode est «une doctrine en croissance ». Une méthode d’atten- 
tion implique et commande une doctrine d’intentionnalité. Husserl 
a écrit dans ses Idées: «Pas une fois, la relation eidétique entre 
attention et intentionnalité, à savoir le fait fondamental de modifi- 
cations intentionnelles, n’a été mise en lumière jusqu’à présent, du 
moins à ma connaissance » (10), C'était l’intentionnalité malebran- 
chiste qu’il fallait mettre en lumière. 


Malebranche répète que l’homme, «toujours en action», a, dans 
son esprit et sa volonté, du mouvement pour aller toujours plus 
loin, est donc exigence de dépassement, appel à la transcendance. Il 
entraîne son disciple, à qui il veut donner des vérités certaines et 
des biens solides, jusqu’au terme de ce mouvement, Dieu. Il écrit : 
«Dieu seul doit être l’objet de l’attention de notre esprit» (11). 
L’attention à Dieu est le système de Malebranche, son intuition 
génératrice est la primauté de Dieu dans l’ordre de l'être, de la 
valeur et de l’action: « Dieu est cause universelle, qui fait tout, en 
toutes choses, immédiatement et par lui-même» (12). La vision en 
Dieu, l'étendue intelligible, la causalité occasionnelle sont des 
conséquences que déduit un esprit ivre de logique, sous l'empire de 
l'amour — car l’amour est intérieur à l’esprit — d’un principe 
incontestable. La preuve ontologique est, pour Malebranche, la 
forme d’argumentation que revêt l'évidence de l’amour dans une 
âme que remplit la présence de Dieu. Malebranche transporte, en 
terrain mystique, les exigences rationalistes d'un esprit cartésien. 
Accordant à Dieu, cette attention absolue que produit le seul 
amour qui soit digne de Lui et digne de nous, nous ne devons 
prêter à nous-mêmes, aux autres et au monde qu’une attention 


(8) Recherche de la Vérité, livre IV, chapitre XI, p. 50. 
(9) Entretiens sur la Métaphysique, tome I, 6° entretien, p. 183. 


CNE. Hussertr. Idées directrices pour une phénoménologie, tra- 
duction de P. Ricœur. Gallimard, 2° éd. 1950, p. 322 - (192) - Note a. 


A1) Entretiens, 6° entretien, tome I, p. 140. 
(2) Méditations Chrétiennes, éd. H. Gouhier, 2° méditation, p. 29. 
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relative et conditionnelle. Pour rester dans l'Ordre, qu’on ne sépare 
jamais, sous peine de sombrer dans l’idolâtrie, ces formes secon- 
daires d’attention de l’attention principale. Dieu qui est le Lieu des 
esprits, en est aussi, et, par voie de conséquence, le Lien ; d’où cette 
conception si typiquement malebranchiste de l’autre qui se dégage 
de cette assertion paradoxale: «Nous avons tous besoin les uns 
des autres, quoique nous ne recevions rien de personne » (13), Nous 
ne rejoignons les autres qu’en Dieu; sinon nous les perdons ou ils 
nous perdent, 


Dans un même mouvement, la méthode s’explicite, la doctrine se 
construit, le système s’épanouit. Attention à Dieu: système ouvert 
par excellence, rayonnant autour de cette vérité première, Dieu est 
tout, système ouvert aussi, puisque l’homme est défini par son 
mouvement vers Dieu, source de son être, donc de sa perfection, 
donc de son bonheur. L’inquiétude humaine est aussi dangereuse 
pour les uns, quand elle échoue, que salvatrice pour les autres, 
quand elle aboutit. 


Malebranche n’avait pas la prétention de créer un nouveau sys- 
tème, mais il éprouvait le besoin de traduire son expérience la plus 
totale, la plus religieuse et il aurait voulu livrer aux autres le 
secret de la délivrance authentique, de celle que peut connaître 
l’homo viator. Plus j'avançais dans l'intelligence de l’œuvre, plus le 
philosophe m’admettait en son intimité, toute de charme et de mys- 
tère. Si Malebranche avait su parler, avec cette vigueur persuasive, 
avec cet enthousiasme apostolique, de l'attention, c’est que lui-même, 
par elle, avait été initié à la profondeur du réel. Par elle, il avait 
atteint la liberté et la force de l'esprit, la paix du cœur, l’amour 
divin, la sagesse. 


Par l'attention, en effet, Malebranche avait pénétré « dans le pays 
de la vérité», mais, comme Platon, avec toute son âme, car : 
« Qu'est-ce qu’un esprit sans intelligence et sans amour ? » (14). Il 
courait dans « cette région heureuse », dans ce pays inconnu, «avec 
une vitesse qui ne se peut exprimer » (15), Sans être intellectualiste, 
Malebranche croit à l'intelligence: c’est de l'esprit que l’homme 
tire sa valeur, c’est par l'esprit qu’il s'élève, c’est en renonçant à 
l'esprit qu’il se dégrade, c’est d’abord par l'esprit qu’il se guérit 
et c’est par l'esprit qu’on le conquiert. En le rendant à lui-même, 
on l'offre à Dieu. 


(13) Entretiens..…., 5° entretien, p. 167. 

(14) Traité de la Nature et de la Grâce, éd. Genoude, 3° discours, 
‘1"° partie, article I, p. 333 ab. 

(5) Recherche..., livre II, 2° partie, chapitre III, p. 148. 
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Par l'attention à toute la lumière, celle de la raison et celle de 
la foi, «attention alternative », par l'attention à tous les mouve- 
ments de l’âme, à tous les faits, cette attitude de consentement à la 
totalité du réel le sacrait philosophe chrétien : toute la lumière pour 
éclairer tout l'univers. Critique impitoyable des philosophies sépa- 
rées, mais dialecticien très soucieux des distinctions nécessaires des 
méthodes, des objets et des ordres, promoteur intrépide d’une 
sagesse chrétienne, il ajoutait un chaînon à la tradition augusti- 
nienne et s’opposait à l’extrinsécisme cartésien. Dans les Médita- 
tions Chrétiennes, Jésus est désigné douze fois comme vérité, trente 
et une fois comme Sagesse. Pour Malebranche, la Religion, c’est la 
vraie, philosophie (16). 


Malebranche n'était donc pas cartésien. Il avait eu la tentation 
du cartésianisme, il y avait résisté victorieusement. Tout en accueil- 
lant certaines données du système et en les incorporant au sien, 
il s'était séparé du maître et par sa méthode et par sa doctrine. 
Penché sur son être intérieur, il n’était pas ébloui par l'intuition 
du cogito ; il n’atteignait que des modalités ténébreuses. Sans idée 
claire et distincte de son âme, il demeurait inintelligible à lui-même. 
Anti-cartésien, Malebranche était mystique et mystique bérullien. 
Il vivait dans ce monde, comme un être « chassé hors de son pays ». 
Le commerce du monde lui apparaissait comme le second péché 
originel (17), Sans avoir eu des expériences spirituelles extraordi- 
naires, mystique, il l'était par sa sensibilité au mystère, par la 
certitude personnelle de l'existence de Dieu et de sa valeur, par 
l’insatisfaction foncière qu’il éprouvait devant tout le créé ; mystique, 
il l'était par la torture de l'absence, par la recherche de cette 
présence que ne peut donner la philosophie ; mystique, il l’était, par 
ce qu’il a appelé « l’attention toute pure », qui est prière et amour. 
Par l’analyse comparative des œuvres de Malebranche et de Bérulle, 
s’est enracinée en moi cette conviction que Malebranche est un fils 
de Bérulle, non seulement par son appartenance à l’Oratoire mais 
par sa structure mentale. Il a vécu dans cet univers intérieur dont 
le centre est Jésus-Christ, principe suprême d'’intelligibilité de Dieu, 
de l’homme, du monde et de l’histoire et dont l’espace spirituel est 
la religion, c’est-à-dire la dépendance. «Tout est plein de Jésus- 
Christ » (18). Malebranche a pensé en métaphysicien ce que Bérulle 
avait exposé en théologien. 


Telles furent les étapes du cheminement laborieux de ma pensée. 
Je découvrais une méthode, la méthode était liée à une doctrine, 


(6) Traité de Morale, éd. H. Joly, 1'° partie, chapitre IL, p. 20. 
7) Conversations Chrétiennes, éd. L. Bridet, 5° conversat., p.124. 


(8) Traité de la Nature et de la Grâce, 2° dis : 
article LVIII, p. 332. À cours, 2° partie, 
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leur ensemble constituait le système, le système était la traduction 
d’une expérience métaphysico-religieuse. L’itinéraire de Malebran- 
che avait été inverse : à l’origine, une expérience qui se développe 
dans l’illumination de cette vérité fondamentale, Dieu est tout ; la 
volonté de vivre comme relation ontologique à Dieu; dans ce but, 
dépouillement du créé et attention à Dieu. Du principe, que Dieu 
est tout, déduction de conclusions inacceptables sur le plan de la 
connaissance (vision en Dieu, étendue intelligible), sur le plan du 
sentiment (condamnation d’un amour d’union à la créature), sur le 
plan de l’action (occasionnalisme). Ces erreurs sont dues au jeu 
incontrôlé d’une logique de l'amour. Ces conceptions fausses ou 
contestables peuvent être détachées du système ; ces pans de murs 
compromettent trop la beauté de l’ensemble ; ils peuvent s’écrouler 
sans que soient ébranlés les fondements solides de la construction 
principale. Il est, en outre, intéressant de souligner que la philo- 
sophie de Malebranche est un cas privilégié de confluences diver- 
ses: métaphysique platonicienne et cartésienne, anthropologie 
augustinienne, spiritualité bérullienne. Malebranche conserve toute 
son originalité. Esprit curieux, il emprunte à tous, il assimile le 
meilleur, rejette le reste ; il ne s’annexe jamais à personne. Selon 
la formule si heureuse de Henri Gouhier, « il emprunte tout, mais il 
transpose tout ». 


Quelle est la valeur de cette reconstruction ? N’est-elle pas 
arbitraire ? Il ne le semble pas, tant il est facile de prouver, textes 
en main, la rigueur de toutes les connexions. Ce Malebranchisme 
d'intention (l'attention à Dieu) me paraît plus vrai que le Male- 
branchisme d'expression; on a imposé le premier, je propose le 
second. Ainsi Malebranche est-il remis à sa place dans la tradition 
augustinienne et dans l’histoire de la pensée française. Tandis que, 
de Descartes, procèderait, sans qu’il en porte la responsabilité 
entière, le rationalisme qui culmine avec l’idéalisme de Brunschvicg, 
de Malebranche, comme de sa source, jaillirait une philosophie 
plus authentique de l'esprit. Maine de Biran et Bergson en actuali- 
seraient les virtualités métaphysiques, Maurice Blondel en retrou- 
verait et en réaliserait l'intention la plus secrète. 


De cette longue réflexion se dégagent plusieurs conclusions. La 
recherche métaphysique doit être centrée sur l’approfondissement 
de l'expérience humaine dans sa totalité. Elle aboutit à révéler 
que la vérité de l’homme, sa justification, est dans l'affirmation de 
Dieu et sa relation à Lui. En conséquence, il ne saurait y avoir 
de métaphysique digne de cette appellation et satisfaisante, sans 
l'ouverture et l’appel de cette dernière à une mystique, dont la 
transcendance et la gratuité doivent être intégralement sauvegar- 
dées. La vérité de l’homme est dans sa communication avec Dieu. 
.Il a à vivre psychologiquement et spirituellement ce qu'il est 
ontologiquement. Enfin, pour s'approcher de Dieu, la meilleure 
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méthode qui s’offre à lui est l’attention que Malebranche, malgré 
sa hardiesse, nomme timidement, «une espèce de grâce» (19), que 
Simone Weil définit «la grâce essentielle », et que nous pourrions 
considérer comme le lieu géométrique de toutes les valeurs supé- 
rieures. C’est tout cela que je lis dans l'invitation pressante et 
discrète de Théodore, porte-parole de Malebranche, déclaration 
qui n’est pas d’un intellectualiste forcené mais d’un spirituel de 
grande race: «Non, je ne vous conduirai point dans une terre 
étrangère, mais je vous apprendrai peut-être que vous êtes étran- 
ger vous-même dans votre propre pays» (20). 


Pierre BLANCHARD, 


Maître de conférences à la Faculté Catholique 
de Philosophie de Lyon, 


Docteur en Théologie et en Philosophie, 
licencié ès-lettres, 
diplômé d’études supérieures 
de philosophie. 


(19) Méditations Chrétiennes, 5° méditation, p. 75. 
(20) Entretiens..…., 1° entretien, p. 60. 


LES RÉUNIONS DE LA ‘SOCIÉTÉ /’ 


Etudes sur la population 


de la France 
AU XVII SIÈCLE 


La Société d'Etude du xvr° siècle organise chaque année neuf 
réunions : conférences, visites commentées de musées, hôtels et 
châteaux. Pour accroître l'efficacité de son action, la Société a 
décidé de consacrer annuellement quatre de ces réunions à une 
question controversée. Les membres de la Société et leurs invités 
entendraient des communications qui seraient suivies d'un échange 
de vues. Le cycle donnerait lieu chaque année à un rapport, mise 
au point du travail accompli et incitation à de nouvelles recherches. 


Le cycle 1951-52 a été consacré à la démographie française du 
xvir siècle. Ont pris successivement la parole : M. Roland Mousnier, 
professeur à la Faculté des Lettres de Strasbourg, qui posa le 
problème, savoir si la révolution démographique européenne a 
commencé au xvI siècle ; M. Jean Meuvret, directeur d'Etudes à 
l'Ecole pratique des Hautes Etudes, qui essaya d'apporter des 
éléments de réponse à cette question, en traitant des rapports des 
subsistances avec la démographie ; M. Philippe Ariès, directeur du 
Centre de Documentation de l’Institut des Fruits et Agrumes colo- 
niaux, qui pour sa part s’attaqua à la liaison de la psychologie et 
des mouvements de population en étudiant le sentiment de l’en- 
fance au xvir° siècle; enfin M. Goubert, professeur au Lycée de 
Beauvais, qui contribua à la solution par un bel exemple régional, 
celui du Beauvaisis au xvr siècle (4). Ces communications furent 
discutées avec ardeur. Nombre de membres de la Société émirent 
des observations et apportèrent des contributions précieuses. Le 
présent article constitue le rapport prévu, la refonte de tout ce 
qui a été dit dans ces séances. 


. () Cette communication va faire l’objet d’un article dans les 
Annales (Economies - Sociétés - Civilisations). L 
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C’est au xvm* siècle que la science démographique s’épanouit. 
Mais, elle naît en Europe au xvir siècle, et il y aurait lieu de 
préciser les conditions de son apparition et la part de la France. 


Avant les années 50 du siècle, il n’y a pas de science démogra- 
phique. Les mercantilistes s’occupent de la population, mais, sou- 
cieux d'accroître les forces de l'Etat, de procurer des bras aux 
manufactures et des soldats à l’armée, ils professent que l’accrois- 
sement du nombre des hommes est toujours un bien, et le préco- 
nisent. Ils utilisent peu de données numériques, ils ne se servent 
guère des sources chiffrées. Ils font de la démographie qualitative. 
Ils tirent leurs évaluations de la description économique et sociale 
du pays: défrichements, âge des mariés, migrations, jeux des 
enfants dans les rues, etc. Ils n’ont pas l’idée de loi démographique. 

Certes, les sources qu’ils auraient pu utiliser sont défectueuses et 
leur étaient peu accessibles. Pour le nombre des habitants du 
royaume, il n’y avait pas de recensements. Les dénombrements 
étaient peu nombreux et faits par unités fiscales, paroisses, « feux », 
chefs de ménage, non par tête d’habitant. Pour le mouvement de 
la population, il fallait avoir recours aux registres de baptêmes, de 
mariage et d’enterrement que les curés devaient tenir depuis l’édit 
de Villers-Cotterets de 1539. Ces registres étaient souvent lacu- 
naires. Les curés étaient fréquemment négligents. En outre, par la 
force des choses, ils laissaient de côté les errants, qui, étant donné 
la structure économique du royaume, formaient tout un peuple, 
inévaluable, mais très nombreux. Ils omettaient les membres des 
églises dissidentes, les actes accomplis dans des chapelles privées. 


Mais de sources analogues, les démographes postérieurs ont tiré 
bon parti. La vraie raison des procédés des nôtres est dans un état 
de l'esprit. À l’exception de quelques savants, leur époque n’a pas 
besoin de précision, n’a pas le sentiment de la nécessité du chiffre, 
L'on compte mal, péniblement, avec des jetons, des bouliers. Dans 
les registres des finances royales, nombre d’additions sont fausses. 
Pascal invente sa machine à calculer à cause de la difficulté des 
opérations à la plume pour ses contemporains. Nos écoliers y sont 
rompus. Ne parlons pas de calcul mental : la multiplication par 100 
d'un nombre de deux chiffres apparaît comme prodigieuse à 
Tallemant des Réaux. Ceux qui emploient les chiffres n’ont pas de 
sentiment du rapport vraisemblable du nombre à la réalité sociale. 
Le nombre de 1.700.000 clochers pour la France est encore reproduit 
dans cette première moitié du siècle par des auteurs sérieux. 


Or, après les années 50, des changements se manifestent. Le gou- 
vernement s'intéresse davantage à l'enregistrement des baptêmes, 
mariages et décès, et aux dénombrements. C’est pour des raisons 
administratives et fiscales, certes, mais elles n'étaient pas moins 
impérieuses précédemment. Les registres des paroisses sont mieux 
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tenus, car des dispositions législatives, en 1667, en 1673, en impo- 
sent plus strictement l'obligation. Les registres des paroisses, mal 
conservés et de qualité souvent douteuse avant 1667, sont mieux 
conservés et de qualité généralement bonne après cette date. A 
Paris, les documents de l’état civil sont publiés de 1670 à 1684 et 
la publication est reprise depuis 1709. Il y avait donc un public 
pour s’y intéresser. Les dénombrements sont plus nombreux : 
enquête de Colbert en 1663, enquête de 1693 pour une politique 
d’approvisionnement. Au Canada, il y a des recensements assez 
fréquents depuis 1665. Enfin, le duc de Beauvillier et Fénelon font 
exécuter pour le duc de Bourgogne la grande enquête des inten- 
dants de 1697-1700. Elle est d’ailleurs défectueuse. Seul l’intendant 
Baville au Languedoc a peut-être procédé à un recensement 
direct. Les autres ont pris pour base les feux, ou la capitation ou 
ont évalué. Sur 32 intendants, 8 n’ont même pas indiqué un nombre 
d'habitants. Vauban, travaillant sur leurs données pour sa dîme 
royale, a du multiplier le nombre des feux par 4 ou 4,425, pour 
obtenir le chiffre approximatif de la population de leurs provinces. 
En 1709, le libraire Saugrain publie son dénombrement du royaume 
de France. Trop pressé, il imprime des documents douteux, et deux 
tableaux récapitulatifs, dont les chiffres partiels et les totaux ne 
concordent pas. 


Ainsi les pratiques sont défectueuses, mais il n’y en a pas moins, 
chez le gouvernement et dans le public, un souci nouveau de la 
statistique. 


Vauban manifeste une véritable intelligence de ce que devrait 
être une bonne enquête statistique. Dans sa Dîme royale (II, ch. VII, 
par. 2), il propose un recensement annuel de la population par 
conditions et par professions: différentes sortes d’ecclésiastiques, 
différents genres de nobles, gens de robe, de manufacture, des 
diverses religions, étrangers, etc. Plus loin (ch. X), il propose de 
confier à des capitaines de paroisses, qui seraient le plus souvent 
pris parmi les seigneurs, le soin d’effectuer, quatre fois l’année, le 
recensement de 50 maisons. Il donne des formulaires de dénombre- 
ment par paroisse : hommes, femmes, grands garçons (plus de qua- 
torze ans), grandes filles (plus de douze ans), petits garçons, petites 
filles, valets, servantes, nombre total par famille, nombre des mai- 
sons de diverses catégories, des animaux domestiques de chaque 
espèce, des terres cultivées et en friche, des vignes cultivées et en 
friche, des bois de diverses sortes, des moulins et des cabarets. 


Ce souci de précision et d’exactitude se manifeste dans d’autres 
domaines. En 1700, Mallet introduit la comptabilité à partie double, 


_utilisée depuis longtemps par les grandes maisons de commerce, 


dans les finances royales. 
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Il vient d’abord à l'esprit que la cause de ce changement réside 
dans la révolution cartésienne et l’essor des sciences mathématiques 
et physiques. Il devient de mode de les pratiquer après le collège. 
Elles sont répandues par des livres de haute vulgarisation. Le 
cartésianisme envahit même les salons. En 1671, René Bary et 
Jacques Rohault publient chacun sa Physique à l’usage des gens 
du monde, en 1674, Bary son «Parallèle des principes de la Physi- 
que d’Aristote et de celle de René Descartes ». Tous deux prêchent 
l'étude à même la nature, l'expérience, et surtout supplient de tout 
ramener aux mathématiques, car les mathématiques expriment 
l'essence du réel et la nature parle un langage mathématique. 
Vauban est ingénieur. 

Mais il faut remarquer que le changement qui s’esquisse dans 
l'attitude des Français à l'égard des faits de population ne va pas 
jusqu’à créer une science démographique. C’est en Hollande et en 
Angleterre que cette science naît. Des tables de mortalité, avec le 
calcul des probabilités de survie, sont dressées en 1662 par Graunt 
d’après les listes mortuaires de Londres. Halley le rectifie en 1693 
d’après les relevés de Breslau. Le Hollandais de Witt publie ses 
tables en 1671. L’Anglais William Petty fonde, de 1682 à 1691, 
l’'Arithmétique politique, qu'’illustre bientôt Davenant (1699). Ces 
théoriciens formulent la première loi démographique, la croissance 
de la population en raison géométrique, et Mathieu Hales fixe la 
période de doublement à 25 ans. Malthus n'avait plus qu’à rappro- 
cher de cette. loi la loi du rendement non proportionnel. Dès la fin 
du xvir siècle, la démographie était passée de l'ère historique à 
l’ère scientifique. 

Le développement du cartésianisme, ou plutôt de la partie du 
cartésianisme universellement admise, le Mécanisme, n'était pas 
plus grand dans ces pays qu’en France. Les besoins des Etats 
étaient semblables. C’est à cause de la longue lutte commencée en 
1688 entre France et Angleterre, à cause de la seconde guerre de 
Cent Ans, pour calculer le rapport des forces des deux pays, que 
W. Petty créa sa nouvelle science politique. C’est pour que son roi 
connaisse dans cette lutte les variations de sa force que Vauban 
établit ses formulaires. Pourquoi la science démographique n’appa- 
raît-elle pas aussi en France ? Les tables de mortalité répondaient 
à l’essor des rentes viagères, des assurances sur la vie, à l'essor du 
capitalisme. C’est dans les pays où le capitalisme commercial et 
financier était le plus développé, où l’entreprise capitaliste habituait 
à traduire tous les actes en chiffres et à chercher des rapports 
constants entre les faits économiques et sociaux, qu’est née la 
science démographique. Elle doit plus encore peut-être au capita- 
lisme qu’à la science mécaniste. Vauban, par ses fonctions, était 
habtué à passer des marchés, compter des ouvriers, des journées 
d'ouvrier, des matériaux, à prévoir au meilleur compte l'emploi de 


ÉTUDES SUR LA POPULATION DE LA FRANCE AU XVII° SIÈCLE 531 


crédits limités. Toute une partie de son activité se rapprochait de 
celle d’un chef d'entreprise. 


Il y aurait lieu de vérifier par une comparaison précise des pays 
européens entre eux cette hypothèse de l'influence prépondérante 
de l'esprit capitaliste sur la naïssance et le développement de la 
science démographique. Certes, une fois celle-ci créée dans des 
conditions favorables, il suffisait dans un autre pays d’un esprit 
curieux ou d’un administrateur avisé pour l’introduire et l'utiliser. 
Mais il faudrait voir si elle a pu y prendre racine et donner des 
fruits importants, simplement en raison d’une curiosité académique 
ou des besoins militaires et financiers de l'Etat, en dehors d’un 
essor du capitalisme. 

E 


C’est au xvirI° siècle que se manifeste nettement une révolution 
démographique. L’on sait qu’elle consiste dans un passage de la 
structure primitive à la structure évoluée. Dans la première, la 
natalité se rapproche de la natalité physiologique, 40 0/00. Il n’y a 
pas, en bonnes récoltes, de restriction des naïssances. Les femmes 
ont des grossesses successives, autant d'enfants qu’elles en peuvent 
avoir jusqu’à épuisement de leur fécondité. La femme a parfois 
vingt à vingt-deux enfants et la population doublerait en vingt-cinq 
ans. Maïs la mortalité est énorme, surtout la mortalité infantile : la 
moitié des enfants meurt avant l’âge d’un an. Sur vingt enfants, 
il finit par en rester sept ou huit, parfois un ou deux. La durée 
moyenne de la vie est de vingt-deux à vingt-cinq ans. Mais il n’en 
résulte pas une population jeune, car l’on vieillit vite, Dans les 
campagnes les plus pauvres des gens de vingt-huit à trente-cinq 
ans peuvent être cassés et ridés comme des vieillards. Dans les 
villes, à quarante ans, un homme est un barbon. Les gens aisés 
meurent d'ordinaire entre quarante-huit et cinquante-cinq ans. Les 
corps sont fragiles, souvent déformés. Le renouvellement est rapide: 
l'enfant qui meurt est un simple incident. 


La population est sujette à des oscillations brutales. Les mauvai- 
ses récoltes sont suivies d’épidémies de variole, typhus, choléra, qui 
creusent des trous énormes. Mais les pertes sont assez vite réparées 
par les naissances dans les années de moiïssons abondantes. 


La France du xvr° siècle se rapproche de cette structure. A 
Auneuil, dans le Bas-Bray, au cours de la période 1657-1676, la 
moyenne de vie est à peine de vingt et un ans. La natalité est de 

9/06, mais 35 % des enfants n’atteignent pas un an, 50 % seule- 
ment arrivent à l’âge de la communion, Ceux qui parviennent à 
l’âge adulte meurent en moyenne à quarante-trois ans. Dans les 
villages du plateau picard, la moyenne de vie est inférieure à vingt 
ans. A Beauvais, dans les paroisses d'industrie textile, elle est 
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comprise entre dix-sept et dix-huit ans. Les ouvriers y perdent 
60 % de leurs enfants avant l’âge de quinze ans; les bourgeois, 
40 % des leurs. 


La structure évoluée est la nôtre. La natalité est faible mais la 
mortalité est très réduite. La vie est longue : elle était en moyenne 
de soixante ans dans la France de 1939. Les gens restent jeunes 
tard. Les corps sont grands et robustes. Les oscillations ont disparu 
avec les famines et les épidémies et sont remplacées pas une pro- 
gression ou une régression lente. 


Le xvin° siècle, grâce à l’essor de la médecine et de l’économie, 
a été caractérisé par une diminution de la mortalité, un allongement 
de la durée moyenne de la vie. La natalité se maïintenait dans 
l'ensemble, bien que déjà la restriction volontaire des naissances 
fût apparue. Il y a donc eu accroissement de la population. A 
Auneuil, la période 1771-1790, comparée à celle de 1657-1676, montre 
moins de mariages, une fécondité des mariages en baisse, mais la 
durée moyenne de la vie est passée à trente-deux ans, grâce à la 
chute de la mortalité infantile et les adultes meurent en moyenne 
à cinquante et un ans au lieu de quarante-trois. 


Il s’agit de savoir si, dans la seconde moitié du xvu° siècle le 
mouvement démographique du xvin* siècle n’a pas commencé de 
se manifester. Entre 1680 et 1700, différents textes, parmi lesquels 
émergent des lettres de Racine à son fils aîné et de M”° de Sévigné 
à M"*° de Grignan (), suggèrent que si la bourgeoisie continue sans 
doute à ne pas concevoir le mariage sans autant d'enfants qu’on 
en peut avoir, la noblesse de cour pratique et recommande la res- 
triction des naissances, par un excès de tendresse dans le cas de 
M"° de Sévigné, mais en général pour le maintien du niveau de vie. 
Il faudrait savoir dans quelle mesure cet état d’esprit était répandu 
à la Cour, jusqu’à quel point il était nouveau, si les laquais et les 
femmes _de chambre d’une part, les roturiers titulaires d’offices 
dans la Maison du Roi et les Maisons des princes de l’autre, propa- 
geaient ces idées dans les villes et les campagnes et si elles pou- 
vaient commencer de produire un effet perceptible. 


D'autre part, il a pu sembler que le monde bourgeois pensait 
plus sérieusement qu’autrefois à la santé, se surveillait plus atten- 
tivement, avait davantage recours au médecin, aux remèdes et aux 
préventifs. Or les médecins d’alors, désarmés devant les maladies 
microbiennes, n'étaient pas sans connaissance justes sur le régime, 
l’exercice, l'hygiène en un mot. Cette tendance aurait pu avoir une 
influence heureuse sur la mortalité des grands et moyens bourgeois. 
Son existence et ses conséquences sont à vérifier. 


Ph. Artès. Attitudes devant la vie et devant la mort du xvrr° au 
xix° siècle, Population, 1949, p. 463-470. 
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Il faudrait examiner si intérêt et tendresse plus grande pour les 
enfants n’ont pas commencé de porter certains à restreindre les 
naissances. Aux époques postérieures, bien des fois le souci de 
conserver à l'enfant un héritage, ou de lui donner la jeunesse la 
plus heureuse et l'éducation la meilleure possible, ou, depuis 1914, 
le refus de faire de la chair à canon, ont été invoqués, et, souvent, 
ce n’était pas un prétexte : l’on avait peu ou pas d'enfant par excès 
d'amour pour les enfants. 


L'on est loin de cet excès au xvu° siècle. Moins que les époques 
précédentes, mais de facon analogue, l’on distingue mal l'enfant des 
adultes. Peut-être parce que l’on meurt jeune et qu’il faut vivre 
vite, le temps d’enfance est court. L'enfant vit mêlé aux grandes 
personnes etest traité en grande personne. Turenne débute à l’armée 
à treize ans. Jacqueline Pascal, à treize ans, écrit une pièce de vers 
sur la grossesse de la Reine (1638) avec des expressions étonnantes 
pour nous chez un enfant. Dans la seconde moitié du siècle, Claude 
de Bonneval, né en 1673, est à onze ans garde de la marine, à treize 
enseigne de vaisseau, à quatorze ans, il reçoit sa première blessure. 
Ce n’est pas un cas rare. 


L'enfant n’a pas de costume spécial. Il porte celui des grandes 
personnes : la longue robe du magistrat ou le costume du cavalier, 
qu’il reçoit à dix ans, avec l’épée, une véritable épée qui lui permet, 
sous Louis XIII, de se battre en duel avec ses camarades, de vrais 
duels qui se terminent parfois par mort d'enfant. Les jeux sont les 
mêmes pour les petits et pour les grands. L'enfant, en tant que tel, 
ne compte pas. L'état d'enfance est considéré comme un état de 
faiblesse et de déraison, méprisé. Encore dans la seconde moitié du 
siècle, Béralde dit à son frère Argan, le Malade imaginaire : « D'où 
vient, mon frère, qu'ayant le bien que vous avez et n’ayant d'enfant 
qu’une fille, car je ne compte pas la petite...» (Acte IIT, scène III). 


Peut-être l’évolution du sentiment religieux a-t-elle pu modifier 
cet état d'esprit. La dévotion à l'Enfance de Jésus se développe 
chez les Oratoriens, selon l'esprit de Bérulle et de Condren, à Juilly, 
consacré à l'Enfance de Jésus; de même chez les Jansénistes à 
Port-Royal. Dans les collèges de la Compagnie de Jésus, le culte 
aux saints morts jeunes, encore rajeunis dans les effigies, pour des 
raisons pédagogiques, Saint-Louis de Gonzague, etc..., est fervent 
et abondante l’hagiographie sur les jeunes morts en odeur de sain- 
teté. Mais il n’y a rien sur la vie même de l'enfant. 


C’est surtout dans la bourgeoisie, comme en Flandre et en Hol- 
lande, pays bourgeois, qu’apparaît un esprit nouveau. À la fin du 
règne de Louis XIV l’on voit se multiplier, dans les gravures et 
| estampes, les scènes de famille centrées autour de la jeunesse : 
thèmes de la famille à table, père, mère, enfants; de la toilette de 
l'enfant ; de la mère de famille épouillant l'enfant ; de l'enfant et 
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du précepteur ; de la jeune fille cherchant les poux de sa compagne, 
etc... Watteau traite le thème des âges de la vie selon la scène de 
famille : les enfants jouent aux pieds de la grand'mère et de la 
mère qui cousent et filent. 


L’argot enfantin attire l’attention des grands et des artistes. Racine 
appelle son neveu Fanfan. Les légendes des gravures répandent cet 
argot. Voici un enfant sur un cheval de bois; titre: le Dada. Un 
enfant joue avec un chien; titre: le Toutou. 


Le costume enfantin commence à se spécialiser. On spécialise le 
garçonnet en le féminisant. A la fin du xvni siècle, le duc d'Anjou 
apparaît habillé d’une robe qui tend vers la robe de femme. Un 
signe distinctif de l'enfance, qui va durer, est la fausse manche 
atrophiée. 

Toutefois, il faut remarquer que ces traces d’une différence de 
sensibilité entre l’époque que nous étudions et les Moyen-Age et 
xvI° siècle, apparaissent de bonne heure dans le xvIr siècle, chez 
Abraham Bosse pour les scènes de famille, chez lui et Philippe de 
Champaigne pour le costume. Elles disparaissent de la peinture 
dans la première moitié du gouvernement personnel de Louis XIV, 
persistent dans la gravure, et resurgissent chez les peintres dans la 
seconde moitié du gouvernement personnel du Grand Roi, pour 
s'épanouir au xvur siècle. Il n’y aurait donc peut-être là une cause 
de modification dans la natalité que si l’on établissait d'abord que 
les manifestations de cette sensibilité ont été plus fréquentes et de 
plus l’influence dans la seconde moitié du siècle que dans la pre- 
mière. 

Sur tous ces points, il y a donc des enquêtes à mener dans les 
mémoires, les correspondances, les livres de raison, les sermons, 
les traités de morale, de civilité et de conduite dans la vie, et dans 
l’iconographie, peinture, gravures et estampes, éventails, tabatières, 
etc..., pleine de renseignements révélateurs et trop souvent négligée. 


S'il se confirme qu’il y ait eu changement, il semblerait en tout 
cas qu'il ne s’agît que des prodromes d’une transformation. Les 
mouvements de population ne révèlent pas de différence bien sen- 
sible avec les époques antérieures depuis le x1v° siècle. 


1. - Structure économique et limite de variation du nombre. 


La population reste limitée en nombre, sans pouvoir jamais dépas- 
ser un niveau maximum qui paraît constant d’une bonne période 
à l’autre. Il ne semble pas que la population du royaume ait jamais 
dépassé sensiblement une vingtaine de millions d'habitants depuis 
le xiv' siècle. Elle est sujette à de violentes et fréquentes oscilla- 
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tions sans jamais tomber, peut-on croire, bien au dessous d’une 
quinzaine de millions. 


En effet, la France est un pays surtout agricole et la technique 
agricole du temps ne permet pas de produire assez pour dépasser 
le niveau maximum, ni de façon assez régulière pour éviter les 
à-coup brutaux. Comme il faut nourrir un grand nombre relatif 
d'habitants, l'essentiel de la culture consiste en « bled », c’est-à-dire 
en céréales, le froment et les céréales que nous appelons aujour- 
d’hui secondaires, seigle, orge, avoine, maïs, sarrasin, millet. Les 
céréales sont la production qui fournit le plus de calories par unité 
de surface. Les céréales secondaires sont les plus répandues car 
leur rendement est nettement plus élevé que celui du froment, 
surtout dans les terres médiocres. La nourriture consistait donc 
surtout en pain, galettes, bouillies, fouaces et soupes. L'on consom- 
mait surtout du méteil, mélange de céréales et parfois de châtaignes 
et de fèves. Le seigle et les conseigles (1/3 froment, 2/3 seigle) 
étaient réservés aux consommateurs aisés. Le froment pur était 
presque un luxe de riche. 


Le grand souci des cultivateurs était donc de mettre en céréales 
le plus grand nombre de terres possible. Prés et pâturages restaient 
d’étendue insuffisante. Le bétail était peu nombreux. Les litières 
étaient minces, car la paille servait pour les toitures, le pisé, la 
chauffe des fours. L’on manquait de fumier, à peu près le seul 
engrais utilisé. Pour que le $ol se répare, les agriculteurs le met- 
taient donc en jachère, une année sur deux dans le Midi, une année 
sur trois dans le Nord, mais parfois la jachère s’étendait sur plu- 
sieurs années. Deux cinquièmes au moins des terres labourables 
restaient improductives chaque année. 


L'on ne pensait pas à cultiver les jachères en racines pour le 
bétail et l’on ne l'aurait pu à cause de la vaine pâture avec droit 
de parcours. Mal nourri, laissé libre de se reproduire au hasard, 
le bétail était chétif, vite fatigué, et fournissait peu de travail. 
Presque partout, l'on se servait d’araires, qui égratignaient le sol, 
plus qu’elles ne labouraïent; les quelques charrues employées 
étaient, en général, mal adaptées au sol à cultiver. Pour compenser 
le défaut d'engrais et de façons, le cultivateur forçait sur la semence. 
Il semait trop épais et les tiges, trop serrées, s’étiolaient. Il semait 
des grains malpropres et non chaulés, qui cariaient. Les rendements 
étaient donc médiocres, quatre ou cinq pour un, parfois deux ou 
trois. 

. L'on manquait de main-d'œuvre au moment des moissons, car 
. l’on moissonnait surtout à la faucille, travail long et difficile, et le 
droit de glanage raréfiait les ouvriers. C'était un autre obstacle à 
l'extension des cultures. Par contre, en dehors des moissons, il n'y 
avait pas de travail pour tout le monde. Comme dans fous les pays 
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à prédominance d'agriculture non industrialisée, il existait toute 
une population d'errants et de vagabonds, qui finissaient d’ailleurs 
par se complaire dans une vie oisive, libre, aventureuse, mais 
précaire. 

Ainsi la population tendait-elle toujours à dépasser les subsistan- 
ces, était mal nourrie, chétive, de santé médiocre, de vie courte et 
de nombre limité. 


2. - Les mouvements de courte durée. 


S'il y avait une série de mauvaises récoltes, c'était la famine, car 
la culture des céréales se rapprochait d’une monoculture, et la 
« mortalité ». Il n’était pas d'année sans qu’une province du royaume 
fût dans cet état. Parfois, le royaume tout entier était touché. L'on 
avait alors les grandes < mortalités » de 1629-1630, 1648-51, 1660-61, 
1693-94, 1709-10. Les prix des céréales augmentait. Le prix du blé 
dans le Beauvaisis en 1693-94 monta de 2 à 300 %. Les consom- 
mateurs de froment se rabattaient sur le seigle, ceux de seigle sur 
les autres céréales. Les prix des céréales inférieures augmentaient 
donc souvent plus que ceux des céréales nobles et les classes popu- 
laires étaient le plus touchées. La première année, la mortalité ne 
s'accroissait guère car, pour subsister, le paysan pauvre vendait sa 
vache, l'artisan ses outils, et ils achetaient à haut prix le grain aux 
possesseurs de réserves. Mais la deuxième année, aux approches de 
la seconde «soudure », c'était la famine. 


Il était très difficile d'y remédier. La redistribution des biens 
des riches aux pauvres s’opérait dans une certaine mesure par la 
charité : cela n'allait pas bien loin. Une redistribution totale, im- 
possible dans cet état social et politique, aurait été vaine. C'était 
les vivres qui manquaient. Distribuer les autres biens n'aurait 
servi qu'à faire monter davantage les prix, à détruire aussi l'élite 
nécessaire à l'encadrement social, à faire reculer la civilisation. 
Faire venir des grains de Prusse, de Pologne, de Berbérie, n'était 
possible, à cause des difficultés des transports terrestres, que pour 
les pays à proximité d'une voie d’eau, en petites quantités, lente- 
ment, à gros frais. L'on sauvait ainsi pourtant des vies humaines. 
Mais la seule solution était d'accroître production et productivité, 
problème technique qui ne fut résolu que lentement et plus tard. 


Les décès augmentaient donc brusquement. Les organismes étant 
débilités, des maladies, endémiques dans cet état de civilisation, la 
«peste »: variole, typhus, choléra, peste, devenaient épidémiques. 
Les décès ne sont pas tous connus, car beaucoup d’errants mou- 
raient le long des chemins et le nombre des errants s'accroissait de 
tous ceux que la faim chassait de chez eux. Les morts atteignaient 
le quadruple, le quintuple des années normales, pouvaient faucher 
20, 30, 35 % de la population. Les régions ne souffraient pas égale- 
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ment. Les campagnes étaient plus frappées que les villes: on y 
mourait à la fois de faim et de maladie. Dans les villes, ceux qui 
mouraient de faim étaient surtout des errants réfugiés. Les muni- 
cipalités se protégeaient contre les étrangers, achetaient des grains, 
secouraient leurs pauvres. Les ouvriers souffraient plus que les 
bourgeois, mais dans les villes, l'on mourait surtout de la contagion 
apportée par les mendiants et les vagabonds. Les campagnes sont 
inégalement touchées selon le mode de culture. Dans le Beauvaisis, 
le plateau picard, région classique de culture du «Bled» avec 
industrie textile à domicile, toujours surpeuplé, a des € mortalités » 
beaucoup plus fortes que le Bray, région de polyculture et d’éle- 
vage laitier, ce qui illustre la fragilité de l’économie fondée sur les 
céréales. Les classes sociales sont inégalement frappées. En 1693-94, 
à Gien, le groupe des officiers, des membres des professions libé- 
rales, des marchands, de tous ceux étiquetés «noble homme» ou 
«honorable homme», perd 17 % de son effectif; les artisans et 
laboureurs, 45 % ; le groupe des tixiers en toile, cordiers, vignerons, 
38 %. De même à Beauvais: les paroisses ouvrières perdent deux 
fois plus de monde que les paroisses bourgeoises. Les âges sont 
inégalement fauchés. Les jeunes paient le plus fort tribut: ceux 
de cinq à quinze ans sont décimés; les enfants qui naissent à ce 
moment meurent immédiatement. 


La « mortalité » s'accompagne d’une chute du nombre des maria- 
ges, d’un effondrement des conceptions et des naissances. Les 
conceptions (nombre obtenu en décalant de neuf mois la date des 
baptêmes), fléchissent brusquement de 50 % au début des périodes 
de grande mortalité et peuvent baisser encore davantage ensuite. 
Il en résulte que vingt à trente ans après la < mortalité », il y a 
une diminution brusque des mariages et des naissances, correspon- 
dant au petit nombre de ceux qui sont nés pendant la mortalité. 
Ainsi, bien que les enfants recommencent à foisonner sitôt les 
bonnes récoltes revenues, la mortalité a des conséquences durables. 
Dans de bonnes conditions, la réparation peut être rapide. Auneuil, 
qui n'avait perdu que 112 habitants en 1693-94 avait réparé ses 
pertes treize ans plus tard. Mais Breteuil, qui avait perdu 350 habi- 
tants, n’était pas encore revenu à son chiffre initial en 1750. 


La disette entraîne la crise économique. Elle désorganise la vie 
agricole, tue les manouvriers, empêche d'effectuer les travaux 
d'été, prolonge l'insuffisance de nourriture après la famine dans les 
bonnes années. Elle désorganise la vie artisanale. Dès que les prix 
montent, le bourgeois se restreint, le chômage s’installe dans les 
villes. Les petits patrons sont ruinés et ne peuvent se remettre que 
lentement. Il subsiste un prolétariat, des campagnes et des villes, 
candidat à la mortalité à la prochaine disette. Les recettes fiscales 
baissent. L'Etat est en difficulté. 
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Ainsi le nombre des habitants du royaume continue d’osciller 
brutalement à la fin comme au début du siècle. Mais ces oscillations 
sont dues, en somme, à un phénomène extérieur, aux variations 
des subsistances selon l’état de l’atmosphère. De ce côté, la technique 
étant stationnaire, elles montrent qu’il n’y a pas eu de changement. 
Elles ne nous permettent pas de rien affirmer sur des sentiments 
familiaux ou individualistes ni sur des pratiques natalistes ou anti- 
natalistes nouveaux. 


Ces mouvements de courte durée commencent à te assez bien 
connus. La hausse des prix, qui traduit la raréfaction des subsis- 
tances dépend avant tout des phénomènes atmosphériques. La 
guerre ne fait monter les prix que là où les troupes passent et 
séjournent. C’est pourquoi la seule guerre qui ait eu une influence 
sensible sur les prix de l’ensemble du royaume est la Fronde 
parce que plusieurs armées et de nombreuses bandes tinrent la 
campagne, à peu près partout. Mais, en dehors des grandes « mor- 
talités », l’on n’a pas encore examiné si l’accroissement de la popu- 
lation à lui seul n’a pas suffi à déterminer de nombreuses oscilla- 
tions secondaires. Etant donné la tendance perpétuelle à dépasser 
les subsistances, la multiplication des hommes pouvait faire 
monter les prix des céréales en accroissant la demande. A la suite 
de la hausse des prix, la mortalité pouvait s’accroître, la population 
diminuer et alors les prix baisser. Il faudrait, par des dépouille- 
ments des registres des baptêmes, des mariages, des enterrements, 
établir pour de nombreux endroits le mouvement de la population ; 
au moyen des mercuriales, livres de raison, mémoires, comptes 
d’hôpitaux et fabriques, suivre le mouvement des prix; faire ces 
constatations sur d’assez nombreux points pour éliminer les varia- 
tions dues à des circonstances atmosphériques et voir si, toutes 
choses étant égales d’ailleurs, l'accroissement de la population ne 
précède pas puis n’accompagne pas la hausse des prix, si la dimi- 
nution de la population ne précède pas, puis n’accompagne pas la 
baisse. L'’accroissement de la population d’ailleurs devait rendre 
celle-ci plus sensible aux causes des grandes « mortalités ». 


3. - Le mouvement de longue durée. 


Dans l’état de nos connaissances, n'ayant, en somme, aucun 
dénombrement suffisant des habitants du royaume, ne disposant 
que de fort peu d’études locales des mouvements de la population, 
et, le plus souvent, sur un petit nombre d'années, il est fort difficile 
de déterminer le mouvement de la population tout entière du début 
à la fin du siècle. Il semble qu'il y ait eu jusqu’à la veille de la 
Fronde un accroissement de la population, qui avait atteint un haut 
niveau relatif et peut-être dépassé les vingt: millions. Dans le 
Beauvaisis, pour la plupart des paroisses, le niveau a été plus élevé 
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qu’au début du xrx* siècle. Cependant ce pays était assez près de 
la zone de guerre et sur le passage des armées. Mais les baux, les 
prix de la terre, les hôtels, les châteaux que l’on construit, annon- 
cent la prospérité. 


À partir de 1649 et de la Fronde, il y a un décrochement, souvent 
catastrophique, un effondrement démographique inouï. Ensuite, 
dans l’ensemble, la période 1650-1720 voit une diminution de la 
population. Des années 1635-45 aux années 1715-25, la chute, dans 
le Beauvaisis, n’est jamais inférieure à 20 % ; elle atteint parfois 
50 %, bien qu'il y ait des périodes de reprise, dont la plus impor- 
tante est la période 1700-1708. D'ailleurs, il y a un appauvrissement 
général. Les gentilhommes campagnards qui vivent des «quatre 
charrues » qu’ils sont autorisés à labourer sans déroger, de fermages 
et de rentes foncières, en sont victimes comme les laboureurs, les 
maîtres de métiers et les commerçants. Le pouvoir d'achat des 
rentiers du sol et des exploitants agricoles baisse. La petite noblesse 
s’endette. Les filles nobles épousent des laboureurs. De petits nobles 
demandent dans leur testament que leurs enfants apprennent un 
métier dérogeant. Les dégâts furent longs à réparer. Beaucoup de 
familles nobles du Dauphiné, du Briançonnais, de l’Anjou, étaient, 
vers 1650-70, dans une situation supérieure à celles qu’elles avaient 
vers 1730-50. Vauban estimait la population de la France, pour 
1700, à 19 millions d’habitants, Des Cilleuls à 20 millions (densité 
40 au km2). Elle était probablement plus importantte, à cause des 
errants, et parce que le compte par «feux» ou à l’aide de la 
capitation entraînait toujours à la sous-estimer. Forbonnais l’éva- 
luait, après le terrible hiver de 1709 et l’effroyable «< mortalité» de 
1709-10, à 16 ou 17 millions d'habitants. Il faudrait de nombreux 
dépouillements locaux pour confirmer ou infirmer ces mouvements 
et préciser ces ordres de grandeur. Les mouvements sont en tous 
cas probables, car on en trouve de semblables dans d’autres pays 
d'Europe, notamment en Angleterre. La dépopulation, dans la 
seconde moitié du siècle, semble un phénomène européen. 


Cette diminution du nombre des habitants aurait une cause daas 
les «mortalités»s de la Fronde, dans celles de 1660-61, de 1693-94, 
de 1708-09, et dans le phénomène de «classes creuses » (Goubert), 
qu’elles entraînaient vingt à trente ans plus tard. Ces « mortalités » 
ont d’ailleurs été plus fréquentes et semblent avoir été plus graves 
que dans la première moitié du siècle. Le ciel l’a ainsi voulu. 
Mais il y aurait une autre cause dans le mouvement général des 
prix. Dans l’ensemble, la hausse des prix a continué en France 
jusque vers la décade 1630-40. Ensuite, il y a un palier, puis une 
baisse nette après 1660, avec une lente remontée après 1690, remon- 
tée d’ailleurs fictive, remontée d'inflation, qui cache une baisse 
réelle. L'on pourrait donc considérer la période 1600-1640 comme 
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une phase A, phase de prospérité : le profit, les échanges, la pro- 
duction, s’accroissent; le nombre des entrepreneurs augmente, le 
niveau de la production s’élève et donc celui de la population aussi. 
Au contraire, à partir de 1650-60, l’on entrerait dans une phase B, 
phase de resserrement: les prix baissent, le profit diminue, les 
entreprises périclitent, des entrepreneurs redeviennent artisans ou 
manouvriers, la production s’affaisse, donc la. population diminue. 
Cela d'autant plus que les mutations monétaires d’un gouvernement 
aux abois provoquent une succession d'inflation et de déflation, de 
hausses vertigineuses qui mettent le consommateur en déroute, de 
baisses en précipices qui ne permettent plus au patron de faire face 
à ses échéances et de se réapprovisionner, montagnes russes des 
prix. qui désorganisent les entreprises, empêchent toute prévision, 
provoquent crises et faillites. 


Mais l'explication par le mouvement général des prix laisse bien 
des incertitudes. La hausse d'ensemble de 1600-1640 s'effectue avec 
des oscillations violentes, comme par exemple la chute des prix 
après 1630, qui rendit l'impôt insupportable, et concourut, avec les 
autres conséquences de la mortalité de 1629-30, à provoquer les 
insurrections paysannes et ouvrières sous Louis XIII et Richelieu. 
Ces oscillations enlevaient à la hausse d'ensemble ses bons effets et 
empêchent de considérer la période comme une véritable phase A. 
En réalité, nous connaissons encore trop mal le mouvement des 
prix et le mouvement de la population au xvir siècle pour conclure. 
Il faut multiplier d’abord les études locales. 


Nous ignorons naturellement s’il n’y a pas eu des moments et 
des lieux où la population s’est trouvée en nombre insuffisant pour 
sa technique, et si la productivité du travailleur n’a pas alors 
diminué ; si à d’autres moments l’excès de population n’a pas fait 
baisser productivité et production. Dans une société qui, pour la 
plus grande partie du siècle et pour le plus grand nombre de ses 
habitants, répugne encore au chiffre et à la statistique, où l'impôt 
est de répartition et non de quotité, ce sont des questions désespé- 
rées. Cependant l’on pourrait peut-être jeter des lueurs sur ces 
points, si, après avoir déterminé le mouvement de la population en 
un lieu donné pendant le siècle, l’on parvenait à trouver dans 
les débris des archives seigneuriales, ecclésiastiques ou laïques, les 
produits de dîmes et de champarts (quand ils n'étaient pas affer- 
més). Avec un nombre assez élevé de constatations, l’on pourrait 
peut-être éliminer l'influence sur la production des variations 
atmosphériques et du mouvement des prix et déterminer des rap- 
ports constants entre mouvements de population, productivité et 
production, dans l’état de la technique considérée. 
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Nous avons indiqué sommairement, chemin faisant, les questions 
qui se posent. Il ne peut y être répondu que par des enquêtes 
auxquelles devraient participer un grand nombre de chercheurs 
répandus dans toute la France. C’est avant tout le rôle des Facultés 
des Lettres, de l'Ecole pratique des Hautes Etudes, et du Centre 
national de la Recherche scientifique que d’organiser méthodique- 
ment cette recherche, qui devrait être menée par «pays» avec le 
souci d’épuiser les questions (1), Mais la tâche est immense, toutes 
les bonnes volontés sont les bienvenues et les amateurs éclairés 
peuvent faire beaucoup. Nous comptons sur les membres de la 
Société et sur leurs amis. Chacun peut être utile, ne serait-ce 
qu’en extrayant de vieux papiers de famille, lettres, journaux inti- 
mes, livres de raison, mémoires, comptes, des renseignements répon- 
dant à telle ou telle de nos questions qui aurait plus particulière- 
ment intéressé. Il est rare qu'il ne subsiste pas, non loin de la 
maison de famille, dans le pays où l’on prend habituellement ses 
vacances, des registres paroissiaux de baptêmes, de mariages, 
d’enterrements. L'on en trouve encore des originaux dans les 
presbytères ou les mairies, des originaux et les copies exécutées 
pour le bailliage et l'évêché aux archives départementales et dans 
les archives diocésaines. 


Pour l’utilisation des registres paroissiaux, il convient de prendre 
quelques précautions. Il s’agit de rendre les mouvements de la 
population confrontables à ceux des subsistances et des prix. Il faut 
donc calculer les totaux par années-récoltes, du 1°’ août d’une année 
au 31 juillet de l’année suivante, et porter sur les fiches le décompte 
mensuel. Il faut suivre le mouvement des conceptions et pas seule- 
ment celui des naïssances, mois par mois, en décalant les baptêmes 
de neuf mois. 


Il ne faut pas négliger les résultats acquis par la science démo- 
graphique contemporaine, quand les sources permettent d’en tenir 
compte. Par exemple, il ne faut pas confondre âge moyen des morts 
et durée moyenne de la vie. Considérons la durée moyenne de la 
vie à Auneuil entre 1657 et 1676, obtenue en faisant la moyenne 
de l’âge de tous les défunts. Le résultat, 21 ans, paraît faible. En 
effet, il y a dans la période la grande «mortalité» de 1660-61. Or, 
ces « mortalités » fauchaïent parmi les enfants de cinq à quinze ans 
plus que parmi les habitants des autres âges. Donc, les morts de 
cinq à quinze ans étant proportionnellement les plus nombreux, 
l’âge moyen des morts est inférieur à la durée moyenne de la vie. 
De plus, si, après cette « mortalité », il y a eu une forte reprise des 
naissances, si le nombre des enfants a été très élevé, la proportion 


) M. Labrousse, professeur en Sorbonne, a orienté dans ce sens 
trois de ses étudiants, candidats au doctorat ès-lettres. 
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des morts jeunes a dû augmenter, et la moyenne arithmétique de 
l’âge des défunts donne un chiffre inférieur à la durée moyenne de 
la vie. Si l’on a affaire à des registres mal tenus, très lacunaires, on 
ne peut mieux que s’en tenir à l’âge moyen des morts. Mais si les 
registres ont été bien tenus, et qu’on ait tout lieu de supposer qu’en 
dehors de ceux des errants la plupart des décès y sont enregistrés, 
il faut procéder à un relevé par catégories d'âge. 


L'interprétation des résultats demande de la prudence. Une 
diminution ou une augmentation des mariages et des naissances 
peut avoir bien des causes. Une, qui n’était pas rare, était l’émigra- 
tion de contribuables surchargés, l'impôt de répartition ne suivant 
pas ou suivant mal le mouvement des revenus. Toute une paroisse 
pouvait se vider d'habitants: ceux-ci émigraient vers une paroisse 
moins chargée. Colbert, dans sa correspondance avec les Intendants, 
revient sans cesse sur ce danger et sur le soin que doivent apporter 
les intendants à éviter la surcharge des paroisses (), 


Tout ceci d’ailleurs ne demande à qui est averti que du bon 
sens, de l’attention et du soin. Puisse la Société recevoir, dans un 
prochain avenir, de nombreuses communications orales et écrites! 


Roland MousniIer, 


Professeur à la Faculté des Lettres 
de Strasbourg. 


% L'on trouvera des indications utiles s i à 
ur les préca 
prendre dans: dd MOT And 


— À. Lanpry, Manuel de Démographie, 1945 ; 

— J. MEuvrer, Les crises de subsistances et la dé hi 
France d’Ancien Régime, Population, 1946, p. 643-6507 7 GR ds 

— Actes du IX° Congrès international des Scien histori 
(1950, Armand Colin, éd.), Tome I, Rapports, p. 10-109, Torhe EL, 
RS ‘as 31-61, surtout la discussion du rapport de M. BouRDON, 

Pour tous renseignements, les membres de la Société 
s'adresser à M. Roland Mousnter, 95, boulevard TS ent pe Poe 


L'ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU 28 JUIN 1952 
À L’HOTEL DE LAUZUN 


Le samedi 28 juin, s’est tenue, à l'Hôtel de Lauzun, l’Assemblée 
générale de la « Société d'Etude du XVII siècle » : les membres de 
la « Société» s’y étaient rendus nombreux. Mgr Guervin, secrétaire 
général, constata dans son rapport la réelle vitalité de la « Société » : 
elle se manifeste par le Bulletin, dont les critiques et les érudits sou- 
lignent la valeur des études et de la présentation ; par les conférences 
mensuelles qui retiennent l'attention et provoquent l'intérêt ; par la 
cordialité qui unit tous les membres de la « Société ». Il annonça les 
projets touchant l’exercice 1952-53. Il exprima la reconnaissance due, 
et fit appel à la fidélité, à l'exactitude, à la propagande de tous: 
toutes choses nécessaires pour qu’une société savante tienne et se 
développe en dépit des frais toujours grandissants. « Aidez-nous donc 
de votre sympathie et de votre concours... et notre « Société » conti- 
nuera à être louée, de façon méritée, comme un bon instrument de 
la culture française ». 


M. Georges Mongrédien appuya le rapport de Mgr Guervin, mais 
en soulignant que le secrétaire général n’avait oublié que son propre 
dévouement et sa persévérante action, il les loua aux applaudisse- 
ments de l’assistance. Puis M. Mongrédien traça un vivant portrait 
de la « Grande Mademoiselle », cousine de Louis XIV, si romanesque- 
ment amoureuse de Lauzun. Enfin, M. Edric Loliée, délégué général 
du Conseil Municipal à « L’Accueil de Paris », avant de faire admirer 
et goûter l’extrême richesse des décorations intérieures, retraça, avec 
érudition et humour à la fois, la vie de l'Hôtel de Lauzun : en réalité 
Lauzun n’y résida que trois ans. 

Les membres de la « Société » garderont souvenir de l'accueil qui 
leur fut fait en cet Hôtel à grande allure. Vraiment, «le XVIIS siècle 
n’a pas fini de vivre ; il reste notre précepteur et notre compagnon 
fidèle » (1). 


* 
+ * 


Au cours de l’Assemblée générale, Mgr Guervin annonça une heu- 
reuse nouvelle : le couronnement par l’Académie Française de l’œuvre 
d’historien de M. Georges Mongrédien. Les membres de la « Société » 
ont accueilli la nouvelle avec joie ; à nouveau ils félicitent et applau- 
dissent leur Président. a 


(4) Ch, Mauricheau-Beaupré. L'Art au XVIIe siècle. 


LA SÉANCE DE RENTRÉE 
DE L’EXERCICE 1952-53 


Cette séance se tint au Musée Pédagogique le samedi 18 octobre : 
une très nombreuse assistance y prit part. Le secrétaire général- 
fondateur, Mgr M.-H. GUERVIN, souhaita la bienvenue aux mem- 
bres de la «Société» au seuil de l’exercice 1952-53 et se félicita 
« de n’avoir pas à sacrifier à la coutume de présenter le conférencier 
du jour : M. Georges MONGREDIEN. On ne présente pas un prési- 
dent, dont tous connaissent la brillante érudition et la direction 
aussi aimable que dévouée ». 


Et M. Mongrédien entra tout de suite dans le vif de son sujet : 
«Le Masque de Fer». 


M. Georges Mongrédien laissa de côté toutes les hypothèses plus 
ou moins vraisemblables qui ont été émises à l’occasion de ce 
problème historique. Il les a d’ailleurs examinées, une à une, dans 
le livre qu’il a récemment consacré à cette énigme fameuse (1). 


M. G. Mongrédien a voulu, en historien qui ne s’écarte pas des 
documents authentiques, montrer comment le problème se pose. 
Ayant étroitement délimité le champ des recherches et prouvé que 
le prisonnier mort à la Bastille en 1703 ne pouvait être qu’un des 
cinp détenus de Piguerol en 1681, il montra, après des éliminations 
successives, que deux «candidats» — parmi la vingtaine qu’on a 
proposés — pouvaient seuls répondre aux conditions posées par les 
documents : Matthioli et Dauger. Ce dernier dilemme reste malheu- 
reusement insoluble dans l’état actuel de la documentation, mais 
M. Georges Mongrédien ne cache pas qu’il penche pour Dauger, 
dont l'identification avec le prisonnier masqué ne soulève pas les 
mêmes objections que la solution Matthioli, jadis vigoureusement 
défendue par Funck-Brentano. 


.« Les vifs applaudissements de l'assistance, déclara Mgr Guervin, 
sont plus éloquents que ne pourraient l’être des paroles de félici- 
tation. Nous savions par tant de solides travaux sur la société et 
la littérature du xvrr° siècle, les qualités d’historien de M. Georges 
Mongrédien.…. il s’est révélé, dans l’étude du dossier de l'affaire du 
«Masque de Fer» un juge d'instruction ayant le culte de la logique 
et de la clarté: il déroule les faits, les confronte et classe — au 
tableau noir — les solutions possibles. Le mystère de l’homme au 
masque de velours — car il n’était pas « de fer» — demeure, mais 
M. Mongrédien l’a resserré en un exposé qui est et restera un 
modèle de critique élégante et précise. » 

E. H. 


® Georges MonGRÉDIEN. Le Masque de Fer (Hachette, 1952, 256 p.) 


‘’BOSSUET et FENELON’ 


Le 14 juin 1952, la « Société des Etudes Historiques » a tenu 
sa séance publique annuelle à la Fondation Nationale des 
Sciences Politiques (Amphithéâtre Leroy-Beaulieu) sous la 
présidence de M. Robert Burnand. Mgr Guervin, secrétaire 
général de la « Société d'Etude du xvur° siècle », y donna une 
conférence sur « Bossuet et Fénelon ». 

Les vifs applaudissements des auditeurs qui emplissaient 
l’amphithéâtre et qui — selon le mot de M. Burnand — 
« venaient de vivre une heure inoubliable de joie et d’enrichis- 
sement », soulignèrent les chaleureuses félicitations du Pré- 
sident. 


Les membres des deux « Sociétés » ayant exprimé le désir 
de posséder le texte de cette conférence, nous le reproduisons 
ci-après°: 


Fénelon enseigne ce qu’il faut penser de soi-même : «Je ne 
connais point dans le monde de plus petit homme que moi», 
déclarait-il un jour à Cambrai. J’ai à me le rappeler, ayant 
osé accepter l'invitation gracieuse et trop bienveillante de 
l’éminent Président de la « Société des Etudes Historiques », 
céder à l’insistance amicale des membres du Conseil de cette 
« Société », et tout particulièrement de M. Vaunois et de 
M. Mahieu. Quelle audace pour le secrétaire général de la 
« Société d'Etude du xvrr° siècle » de se permettre de regarder 
en face, ce soir, Bossuet et Fénelon, les deux titans du Grand 
Siècle comme on les a appelés, alors qu’il serait si heureux de 
n’avoir qu'à admirer et à applaudir l’érudition de son Prési- 
dent, M. Georges Mongrédien, celle aussi de ses amis et 
conseillers dont la présence l’encourage.. sans parler des sou- 
venirs toujours vivants que pourraient évoquer avec tant de 
grâce les membres de la famille de Salignac-Fénelon. 


Bossuet et Fénelon ! sujet délicat qu’il m’a été demandé de 
traiter, et devant lequel reculait, il n’y a pas si longtemps, 
un membre de l’Institut de France qui déclarait : « Quand on 
parle de Fénelon, il faut dire du mal de Bossuet, et je ne 
veux pas me mettre mal avec lui». La prudence de ce maître 
souligne l’imprudence que j'abrite derrière l'obligation du 
‘ sujet imposé, derrière aussi mon intention d’être dans les 
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réflexions que je vais vous soumettre le plus impartial possi- 
ble, tout en me souvenant toutefois que les bonnes intentions 
servent trop souvent à paver quelque coin d’enfer : n’y a-t-il 
jamais de malentendu entre auteur et lecteur, entre orateur 
et auditeur ? M. Georges Mongrédien nous en donnerait faci- 
lement des exemples probants pris dans l’histoire littéraire du 
xvrr° siècle, ceci dit pour ne pas empiéter sur l’histoire con- 
temporaine…. 


Fixons donc avec insistance, tour à tour, Bossuet et Fénelon; 
efforçons-nous de capter les battements de leur cœur. Essayons 
(mais c’est là un domaine bien difficile à explorer) de saisir 
leur « psychologie profonde », tout en supposant comme par- 
faitement connus la grande histoire de leur vie et le détail 
des querelles qui les séparèrent... 


Admirateurs de Bossuet et de Fénelon se sont plu à leur 
prodiguer les louanges. 


Le 14 juillet 1711, dans son oraison funèbre du Dauphin 
Louis, prononcé à la Sainte-Chapelle, Massillon dessinait un 
portrait de Bossuet, qui pourrait servir de légende au solennel 
portrait de dix pieds de hauteur avec une largeur en propor- 
tion, peint par Rigaud en 1699 : 


« D'un génie vaste et heureux, d’une candeur qui caractérise 
« toujours les grandes âmes et les esprits de premier ordre, 
« l’ornement de l’épiscopat, et dont le clergé de France se fera 
« honneur dans tous les siècles, un évêque au milieu de la 
« Cour, l’homme de tous les talents et de toutes les sciences, 
« le docteur de toutes les églises, la terreur de toutes les sec- 
« tes, le père du xvrr° siècle, et à qui il n’a manqué que d’être 
« né dans les premiers temps, pour avoir été la lumière des 
« conciles, l’âme des Pères assemblés, dicté des canons, et 
« présidé à Nicée et à Ephèse, » 

Puis, glissant avec douceur et prudence, Massillon remarque 


que «la France ne fait guère de pertes irréparables », et il 
introduit Fénelon. 


Faut-il rappeler le portrait, devenu classique, tracé par 
Saint-Simon ? 

« Des yeux dont le feu et l’esprit sortaient comme un tor- 
« rent, et une physionomie telle que je n’en ai point vu qui 
« y ressemblât, et qui ne se pouvait oublier, quand on ne 
« l'aurait vue qu’une fois. Elle rassemblait tout, et les con- 
« traires ne s’y combattaient point. Elle avait de la gravité et 
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« de la galanterie, du sérieux et de la gaieté; elle sentait 
« également le docteur, l’évêque et le grand seigneur ; ce qui 
< y surnageait, ainsi que de toute sa personne, c'était la 
« finesse, l'esprit, les grâces, la décence et surtout la noblesse. 
« Il fallait faire effort pour cesser de le regarder... C'était un 
« bel esprit et un grand homme. » 


Et le chancelier d’Aguessau complète ainsi le portrait dans 
ses « Mémoires sur les affaires de l'Eglise de France » : 


« C'était un de ces hommes rares, destinés à faire époque 
« dans leur siècle, et qui honorent autant l'humanité par leurs 
« vertus qu'ils font honneur aux lettres par leurs talents 
« excellents. Les grâces coulaient de ses lèvres et il semblait 
« traiter les plus grands sujets pour ainsi dire en se jouant. 
« Les plus petits s’ennoblissaient sous sa plume, et il eût fait 
« naître des fleurs du sein des épines. Une noble singularité 
« répandue sur toute sa personne, et je ne sais quoi de sublime 
« dans le simple ajoutaient à son caractère un certain air de 
« prophète : le tour nouveau, sans être affecté, qu’il donnait 
« à ses expressions, faisait croire à bien des gens qu’il possé- 
« dait toutes les sciences comme par inspiration. On eût dit 
«< qu’il les avait inventées plutôt qu’il ne les avait apprises. 
« Toujours original, toujours créateur, n’imitant personne et 
« paraissant lui-même inimitable. » 


Portrait pompeux et oratoire pour Bossuet ; 
Portrait louangeur, fin et nuancé pour Fénelon. 


Pour Bossuet, portrait « faussé par une gloire qui l’isole et 
le mure dans une solennité intemporelle.. » (Mgr Calvet). 


Pour Fénelon, portrait moins truqué, moins fardé, malgré 
les louanges, et se rapprochant davantage de la réalité... 


Tous deux, au reste, avec leur tempérament différent — 
oh! combien! — se révélant passionnément attachés à leur 
temps et à leur pays. mais — nous le répétons — avec leur 
caractère différent. et qui devait les empêcher de s'entendre 
éternellement : les amis — et ils le furent — qui, pour des 
causes multiples, se séparent, deviennent trop souvent des 
ennemis acharnés. 


Plusieurs graveurs — le plus connu est Etienne Gautrel — 
ont reproduit un portrait de Bossuet que Mignard a, croit-on, 
exécuté vers 1669 : Bossuet — il a quarante-deux ans — se 
présente avec des traits durs et épais ; il y donne l’impression 
d’une force un peu brutale et dominatrice. C’est que Bossuet, 
en sa pleine maturité, est un homme robuste, massif, donnant 

. une «impression de santé, d'équilibre, de force sûre d’elle- 
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même, de raison et de candeur » (Calvet). S’étant rendu maî- 
tre des tumultes du cœur et dominant le monde et ses appâts, 
il n’en reste pas moins un sensible : ne sont-ils pas aussi à 
lui, bien à lui, cette force, cette vigueur, ce sang chaud et 
bouillant, semblable à un vin fumeux, engendrant une impé- 
tuosité de désirs, qu’il évoque dans son panégyrique de saint 
Bernard ? 

Bossuet descend de souche forte et vigoureuse, de vignerons 
de Bourgogne n'ayant accédé à la bourgeoisie qu'après des 
siècles vécus au service de la terre, puis au parlement de 
Dijon et à l’échevinage qu'après des années et des années de 
charges rurales dans le bourg de Seurre. Il est de famille 
grave, traditionaliste, toute de droiture et d’ordre, mis en acte, 
avec un certain esprit dominateur, dans l’exercice des affaires 
publiques. De sa race, il a la fermeté ; de sa famille, il possède 
le culte de la vérité, de la raison, de l’unité, et ce climat, tout 
classique, il le défend avec opiniâtreté. IL est mû vraiment par 
une pensée unificatrice : un roi, une foi, une loi, l’ensemble 
assurant l’exécution du plan divin. De là son horreur des 
nouveautés, de là son intransigeance et sa tendance à dogma- 
tiser. La vérité — il en a une absolue certitude — il la possède 
dans une foi profonde et pure dont il veut être le champion, 
dans une science théologique et humaine acquise laborieuse- 
ment: bos suetus aratro, un bœuf accoutumé à la charrue, 
calembour que, dit-on, le collège des jésuites de Dijon lui a 
attribué pour souligner sa patience et son acharnement dans 
le travail. Et la vérité, Bossuet veut la servir dans une action 
consciencieusement conduite, exercée avec pondération et 
équilibre, qualités qu’il lui arrivera de dépasser. Que de pré- 
paration, que de méditation, que de documentation supposent 
ses ouvrages de pédagogie, ses livres d’histoire, ses discours ! 
Les nombreuses ratures de ses manuscrits témoignent de sa 
réflexion, de son désir de justesse d’expression, de sa poursuite 
de clarté. 


Mais l’homme tout d’une pièce qu’il se révèle souvent n'est-il 
pas trop hiératiquement stylisé par les biographes et les his- 
toriens ? car enfin un homme il est, et un homme il reste avec 
sa tranquille confiance en lui-même, avec son sens un peu 
trop poussé de la mesure; «il n’est pas de la race des génies 
débordants, mais il porte le génie de la raison à son point de 
perfection » (Calvet). Il reste un homme (), et dès lors n’est-il 


® Dans son article « Histoire Littéraire, Histoire de la Littérature, 
Critique Littéraire» (Revue Universitaire, n° 2, mars-avril 1952), 
M. Victor GirauD déclare : « Le fond de l'être humain ne se révèle 
aux autres, et, presque toujours, à lui-même, que dans les très 
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pas possible de trouver en lui et dans ses attitudes un empor- 
tement parfois teinté d’aigreur et d’omnipotence ? son rôle 
d’orateur officiel et — ce à quoi il tient — de grand conseiller 
— pour ne pas dire: directeur — de l'Eglise Gallicane, lui 
laisse-t-il supporter facilement une influence grandissante à 
côté de la sienne ? Brunetière dans son admiration pour Bos- 
suet ne relève-t-il pas cependant sa position souvent trop 
théorique lorsqu'il pose cette question: «Dans sa vie stu- 
dieuse, Bossuet n’a-t-il pas négligé d'étudier l’homme ? » Ce à 
quoi répond Mgr Calvet: «On n’est pas fâché, en l’admirant, 
de le prendre en flagrant délit d'humanité. C’est qu’il lui man- 
que toujours le je ne sais quoi d’inachevé, d’inattendu, de 
superflu, de mystérieux, que l’on rencontre dans les au delà 
de la raison et qui nous attache, chez un Pascal ou chez un 
Fénelon, qui ont peut-être plus que lui à se faire pardonner, 
et que nous pardonnons plus volontiers. » 


L'on a insisté sur la nature insaïisissable de Fénelon. Pein- 
tres et graveurs se sont efforcés de la saisir ; ils n’en ont 
souligné que certaines caractéristiques. Comment auraient-ils 
pu condenser en un seul portrait la mobilité extrême de sa 
personnalité ? 

L'auteur inconnu du portrait de Suzanne, non loin de 
Chaulnes — il date de 1697 — présente en son début d’épis- 
copat «l’homme doux et rêveur, calme et méditatif, le philo- 
sophe-poète chez qui l'énergie, révélée par le dessin des lèvres 
et la légère proéminence du menton, est tempérée par la 
réflexion et la maîtrise de soi. » 


rares moments où, sous le coup d’une émotion violente, il est, com- 
me dit le vulgaire, «hors de lui», où il traverse une grave crise 
morale. Si l’on veut bien le connaître, entrevoir sa ou plutôt ses 
facultés maîtresses, démêler un peu le complexe réseau de sa vie 
intérieure, ce sont ces moments-là qu’il faut choisir pour l’observer 
et l’étudier. Et ce qui est vrai de vous ou de moi est vrai aussi des 
écrivains et des artistes. On n’aura chance de les bien connaître, — 
autant du moins qu’il est permis à l’homme de connaître son sem- 
blable, — de percer un peu à jour leur psychologie, qu’en les étu- 
diant à l’état de crise». Et l’auteur ajoute en note: «Il va sans 
dire que ma théorie de l «état de crise» ne s’applique pas à tous 
les écrivains indistinctement. Il en est parmi eux, — Bossuet par 
exemple, — qui ne semblent pas avoir traversé de crise, et dont le 
développement s’est effectué dans des conditions de paisible sérénité. 
Mais cela même n'est-il pas un indice psychologique ? Je ne suis 
d’ailleurs pas sûr qu’en ce qui concerne Bossuet, il n’y ait pas eu 
deux crises dans sa vie: une crise sentimentale, qui l’a séparé de 
son cher Fénelon, à propos du Quiétisme ; et une crise intellectuelle 
‘ou théologique, à propos de Richard Simon ». 
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Le portrait de Taisne 1) donne un Fénelon aux traits accu- 
sés par l’âge, l'épreuve et la fatigue, c’est bien là le penseur 
et l'homme d'action obstiné, opiniâtre lui aussi, dévoué jusqu’à 
la limite de ses forces, car il ne faut pas oublier qu’il fut à 
Cambrai un évêque-missionnaire dans toute la force du terme. 
C’est bien là le défenseur acharné de positions battues en brè- 
che et attaquées par tous les moyens. 


Une belle gravure d’Audran ne révèle-t-elle pas « une dou- 
ceur pénétrante, une parfaite lucidité, couvertes d’un voile de 
doùleur contenue et d’un peu de désenchantement ? » 


Au demeurant, l’histoire le proclame «un grand et beau 
génie », une intelligence brillante pétrie de haute culture — 
«il a de l'esprit à faire peur », disait Bossuet — une âme de 
feu qui rattache sa vie à Dieu dans les détails les plus mini- 
mes. L'histoire souligne encore en toute sa personne ce charme 
et cette séduction qui s'expliquent par sa grande bonté, son 
extrême sensibilité et ce sentiment d'humanité qui était si vif. 


Tout cet ensemble laisse déjà deviner combien est différente 
la physionomie morale de Fénelon de celle de Bossuet : autant 
celle-ci est une, autant celle-là est complexe ; autant celle-ci 
est fixe, autant celle-là est ondoyante ; autant celle-ci est 
traditionaliste, autant celle-là est réformatrice ; autant celle-ci 
évolue dans un climat tout classique, autant celle-là se plaît 
dans le rêve, dans la poésie, et parfois presque dans le roma- 
nesque ; autant celle-ci étudie et compose, autant celle-là se 
traduit facilement d’un seul jet: le peu de ratures de ses 
manuscrits témoigne de sa merveilleuse facilité nuancée d’im- 
précisions, d’impropriétés et de redites. 


« Les critiques ont mis en lumière les contradictions de 
x Fénelon... 


« On n'en finirait pas de suivre toutes les fluctuations de ce 
« caractère tourmenté et enchanteur. Fénelon, d’ailleurs, les 
« a ressenties tout le premier, il en a souffert, il s’en est 
accusé... (2), 


(60) Le portrait du Château de Suzanne, et celui de Taisne ont été 
reproduits dans le n° 11 (1951) du Bulletin de la « Société d'Etude 
du xvrr° siècle », 


+: TR FE Vous EST PRISES de la ville de Périgueux. 
ocution d'ouverture de l'Exposition du Périgord. 1951. (Bulleti 
n°° 12, 13, 14, pp. 139-140). 4 QUE 
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Ce «moi» que Fénelon voudra détruire — c’est là un 
des aspects de l’éthique félonienne 4 -—— ce «moi» comment 
l’a-t-il défini ? 

« Je ne puis expliquer mon fond, a-t-il écrit, il m’échappe, 
& il me paraît changer à toute heure. Je ne saurais rien dire 
< qui ne me paraïisse faux un moment après. Le défaut sub- 
« sistant est facile à dire, c’est que je tiens à moi et que 
« l’amour-propre me décide souvent... » 


Pourquoi jeter la pierre à sa franchise ? Qui donc n’a relevé 
en lui-même « cette inquiétude d'esprit, cette inégalité 
d'humeur, cette inconstance de cœur, cette incertitude de 
conduite », que La Bruyère, dans ses Caractères, relève comme 
vices de l’âme ?.… 


Au reste l’étude de la psychologie de Fénelon serait à com- 
pléter par l'étude de sa santé qui était mauvaise, par l'influence 
de cette « infirmité », dont il fait état dans son apostrophe de 
1698: l’âge de son adversaire et sa propre infirmité les « feront, 
dit-il, bientôt comparaître tous deux devant Celui que le 
crédit ne peut apaiser, et que l’éloquence ne peut éblouir. » 


De Fénelon, il importe aussi de souligner l’origine, elle 
explique tant de ses attitudes et tant de ses idées générales. 


Bossuet était un grand bourgeois. Fénelon était un grand 
seigneur, un aristocrate de vieille et authentique noblesse, un 
féodal, disent certains. Fénelon était un aristocrate de sang et 
d'âme, ayant une haute idée de sa race, et par suite de lui- 
même, de sa dignité et de ses dons personnels... 


Le château, à l’allure féodale, où Fénelon est né et où il a 
passé son enfance, avec sa double enceinte de remparts, ses 
murs crénelés et ses tours, domine le paysage grandiose et 
paisible de la vallée de la Dordogne: ce fut pour Fénelon 
le nid d’une <magnificence qui n'insultait point», d’une 
dignité de race qui le posa à la Cour, et qui resta jusqu’au 
bout sa caractéristique. Et comme, dans ce château, la famille 
y vivait dans une atmosphère de douce piété, Fénelon s’y 
forma à une piété ardente, surtout faite de pur amour et 
d'abandon à Dieu. 


Cette piété se confirma, s’étendit dans le même sens à Cahors 
où Fénelon passa à l’âge de douze ans comme élève du collège 
des Jésuites : il lisait et comprenait dans le texte original 


() Cf. Jeanne-Lydie Goré. Un aspect de l’éthique fénelonienne : 
l’'anéantissement du moi (exvn° siècle» bulletin de la «Société 
d'Etude du xvrr° siècle», n°° 12, 13, 14, 1951-52, spécialement consa- 
crés à Fénelon et au tricentenaire de sa naissance} : s 
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Homère et Virgile ; au château de Fénelon il avait eu comme 
précepteur un humaniste de grande valeur. 


Cahors était alors un foyer ardent de vie spirituelle. Un 
couvent de Chartreux, dont un homme de premier plan, Dom 
Baucousin, était le prieur, entretenait le feu sacré. Don Bau- 
cousin avait traduit, publié, l'ouvrage d’une religieuse flaman- 
de : La Perle Evangélique ; il le propageait en l’appuyant de 
son énorme influence. Cet ouvrage prônait un amour de Dieu 
très pur dans une atmosphère de préquiétisme diffus. Cette 
atmosphère était appuyée de toute la sainteté de vie d’Alain 
de Solminihac, puis de Nicolas de Sevin, deux évêques met- 
tant, dans leur spiritualité, l’accent sur un pur amour de Dieu 
détaché de toute sanction, sur l'esprit d'enfance, sur le 
dépouillement et la désappropriation, idées et termes que l’on 
retrouvera dans les écrits de Fénelon, idées qu’aspira longue- 
ment Fénelon, jeune homme à l'intelligence ouverte et au 
cœur exigeant, et qui constituèrent en lui un fond réel d’atten- 
te mystique ; d’attente, oui, car, longtemps insatisfait, il se 
tiendra prêt à développer ce fond qui lui paraît comme l’ex- 
pression la plus haute et la plus simple de la véritable piété. 
Et tout cela n’explique-t-il pas pourquoi plus tard il accueil- 
lera — en les rectifiant souvent — les idées de M”° Guyon : 
trois heures de conversation donneront une forme et un élan 
aux convictions dont il vivait depuis longtemps. Fénelon et 
M"° Guyon se comprendront, et à cette compréhension 
Fénelon sera chevaleresquement fidèle jusqu’au bout, et à 
ses dépens. 


Peut-être empiétons-nous un peu sur un autre point de cet 
exposé, mais n’était-ce pas utile pour nous efforcer de saisir, 
en toute loyauté, la psychologie de Fénelon ? 


Un historien doublé d’un critique s’est posé la question : 
à quelle date les relations entre Bossuet et Fénelon ont-elles 
commencé, à se refroidir ? Car enfin — en plus de tempéra- 
ments différents qui finissent par se heurter — il y a souvent 
dans le rouage compliqué des amitiés qui trébuchent ne serait- 
ce qu'un grain de sable qui finit par le faire grincer et se 
disloquer….. 


() La question de « Fénelon dans ses origines» a été traitée plus 
longuement par Mgr Calvet dans la conférence donnée à Cahors, le 
21 octobre 1951, à l’occasion de la célébration du tricentenaire de 
la naissance de Fénelon (Bulletin de la Société des Etudes du Lot). 
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Notons que Fénelon, devenu parisien d'élection, était vite 
devenu le protégé, le disciple, l'ami de Bossuet. Il eut été 
facile à Fénelon, grâce à ses relations de famille, de flatter 
l’influent M. de Paris, cela ne lui aurait-il pas valu sans tarder 
l’épiscopat ?.… D'autant plus que M. de Harlay, séduit par sa 
fine et pénétrante intelligence, lui avait fait de flatteuses 
avances. Voyant l’abbé de Fénelon les négliger pour se tourner 
vers Bossuet, M. de Paris avait eu ce mot plein d’aigreur : 
« Vous voulez être oublié, vous le serez... » et il avait été dès 
lors un adversaire de Fénelon, lui barrant la route de l’évêché 
de Poitiers et de la coadjutorerie de La Rochelle. Si Fénelon 
s'était porté de préférence vers Bossuet, c’est que celui-ci 
représentait pour lui le catholicisme intellectuel, c’est que 
Bossuet représentait pour lui — vis-à-vis des prélats sacri- 
fiant à la mondanité — la religion qui est esprit de vie... 


Et cependant entre Bossuet et Fénelon il y eut refroidis- 
sement, puis rupture. 


…Et le critique dont nous parlions prononce : «Je ne pense 
pas que le refroidissement dans les rapports ait suivi de 
beaucoup la nomination de Fénelon comme précepteur du 
duc de Bourgogne...» et il ajoute avec un sourire que l’on 
devine : «Les « bons maîtres » qui n’acceptent pas que leurs 
pupilles s’'émancipent et réussissent mieux qu’eux-mêmes ». 


Tout cela est possible... (1) 


Bossuet, précepteur du dauphin Louis. Fénelon, précepteur 
du duc de Bourgogne : deux grands précepteurs ayant pleine 
conscience de leur mission, «élever en l’amour de Dieu le 
Prince qui leur est confié par le Monarque, régler les mœurs, 
former l'esprit de l’héritier du trône par la connaissance des 
lettres et des sciences », termes employés par Bossuet lui- 
même le 23 septembre 1670. Deux grands précepteurs dont les 
méthodes suivront les conceptions et les tendances propres : 
Bossuet dominant l’histoire et embrassant l’ensemble des faits 
et leur enchaînement ; présentant, de son génie synthétique, la 
substance de toutes choses; Fénelon s’attachant à quelques 
époques, à quelques grands hommes, et tirant des détails de 
l’histoire portraits et leçons ; négligeant certaines parties de la 
philosophie — la logique elle-même — jugées sans doute trop 
arides. Deux grands précepteurs, éducateurs pratiques, faisant 
chacun effort pour se tenir au niveau de l’élève. Nous décelons 


(1) Le Cardinal de Beausset (Histoire de Fénelon, Tome I, Livre I, 
ch. XLIV. Vivès 1854) rapporte que Bossuet ne put s'empêcher de 
marquer tout à la fois sa surprise et son admiration devant Le 
résultats de l'éducation donnée au duc de Bourgogne. 
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la haute intelligence de Bossuet dans le « Traité de la connais- 
sance de Dieu et de soi-même », dans la « Politique tirée de 
l'Ecriture Sainte », dans le « Discours sur l’Histoire Univer- 
selle >» — que recommande Fénelon à Ramsay en marche vers 
la conversion — ; et nous relevons le savoir-faire ingénieux, 
souple, et de grande simplicité de Bossuet dans ce « Caté- 
chisme pour le Dauphin», dans cette « Grammaire Latine » 
qu’il compose en français, que Fénelon encore emploiera à 
l'usage du duc de Bourgogne. 


Et cependant combien différents furent les résultats : 
Pour Bossuet, ce fut à peu près l’insuccès ; 
Pour Fénelon, ce fut le succès éclatant. 


C’est que le dauphin Louis et le duc de Bourgogne n'étaient 
pas de la même pâte : 


Bossuet travaille sur une nature ingrate : « défaut d’atten- 
tion», « mépris des préceptes de la raison», « mouvements 
vagues et incertains». «C’est le plus incompréhensible du 
monde, dit du Dauphin, la Palatine, la seconde femme de 
Philippe d'Orléans Ÿ ; il n’est pas sot, et pourtant il se con- 
duit toujours comme s’il l'était ; cela vient de son insensibilité 
et de son indifférence ». Et Bossuet lui-même avait écrit le 
6 juillet 1677 au maréchal de Bellefonds : « Il y a bien à souf- 
frir avec un esprit aussi inappliqué : on n’a nulle consolation 
sensible, et on marche, comme dit saint Paul, en espérant 
contre l'espérance ». Sans se référer au portrait tracé par 
Saint-Simon, et qui lui est inspiré par la haïne qu’il portait au 
Dauphin, l’on peut dire que l’élève de Bossuet manquait de 
tout ressort, de toute énergie, de toute lumière. La patience, 
li douceur, la grande conscience, le soin de tous les instants, 
le haut génie de Bossuet ne parvinrent pas à préparer — 
comme il l’eut voulu — le chef complet devant gouverner la 
France soldat de Dieu et champion de la vérité. Le dauphin 
Louis était et demeura une âme vulgaire, et si — comme 
pendant la campagne de 1688, et en particulier lors du siège 
de Philippbourg — le Dauphin eut des sursauts de bravoure, 
il ne parvint jamais aux sommets que Bossuet lui eut voulu 
voir atteindre : il resta médiocre et terre-à-terre. 


Fénelon travaille sur une nature difficile. « [Le duc de 
Bourgogne] naquit terrible », dit Saint-Simon, « et sa première 
jeunesse fit trembler ».… et voici une série de défauts: « dur, 
coléreux, autoritaire, opiniâtre à l'excès, livré aux passions, 


() Lettre du 18 janvier 1697. 
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farouche en actes et barbare en railleries, orgueilleux... 
Puis, avec sans doute un peu d’esprit partisan, le mémoria- 
liste souligne la transformation merveilleuse de l'élève de 
Fénelon : «Prince affable, doux, humain, modéré, patient, 
modeste, pénitent, humble et austère, tout appliqué à ses 
devoirs et les comprenant immenses ». Et ce chef-d'œuvre de 
prince est dû à l’action éducatrice du précepteur. 


Là-dessus, adversaires critiquent : Fénelon est allé trop loin, 
il a trop tendu le ressort, et le Duc a pris une trop grande 
défiance de lui-même, une humilité exagérée, une dévotion 
étroite, une fâcheuse puérilité.. s’il en fut ainsi ne convient-il 
pas plutôt de relever l'influence du gouverneur, le duc de 
Beauvillier, à la piété presque ascétique, susceptible de faire 
glisser ie Duc dans une dévotion minutieuse, difficilement 
compatible avec ses devoirs de Prince ?.. cela semble probable, 
car Fénelon lui-même en écrivit au duc de Bourgogne avec 
une respectueuse liberté, l’engageant à s’affranchir des minu- 
ties et des petitesses.… 


Quoiqu'il en soit, si Fénelon travailla sur une nature diffi- 
cile, il travailla sur une nature bien supérieure à celle du 
dauphin Louis : il y avait en elle du fond, et tout de même 
plus d'énergie et de volonté... et l’influence morale de Fénelon 


fut considérable sur celui qu’il préparait — ce fut jusqu’au 
bout son souci de tous les instants — à être l’héritier du 
royaume... 


Dans le jugement plus que sévère porté par Bossuet sur 
« Télémaque >» — il le qualifia « d'ouvrage peu sérieux et peu 
digne d’un prêtre » — serait-il donc interdit au prêtre de faire 
des incursions sur le terrain de la littérature tout court ? — 
faut-il voir la manifestation naturelle d’un dépit ressenti 
devant le succès de Fénelon comme éducateur ? Et faut-il 
ajouter au compte du Conseiller d'Etat qu'est Bossuet 4 un 
peu d’ aigreur en constatant l'influence acquise et conservée 
par Fénelon à la Cour et dans les salons : assez nombreux 
sont, avec Fénelon, les partisans d’une réaction nobiliaire et 
anti-absolutiste dans le gouvernement de la France. 


Cette réaction dont, par nombre de ses écrits, Fénelon 
s’est fait le porte-parole, nous amène à considérer l'attitude 
de Bossuet et celle de Fénelon devant la monarchie incarnée 


__ ® La nomination officielle de Bossuet comme Conseiller d'Etat 
est du 29 juin 1697. 
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par Louis XIV. Là encore que de nuances, de positions diffé- 
rentes entre les deux prélats! Tous deux cependant — les 
termes sont de Bossuet dans sa « Politique tirée de l’Ecriture 
Sainte » — «écrivent dans un Etat Monarchique et pour un 
Prince que la succession d’un si grand royaume regarde, et 
tournent toutes leurs instructions au genre de gouvernement 
où ils vivent ». 


« Tout pouvoir vient de Dieu », s’écrie Bossuet après saint 
Paul, et s'appuyant sur la Bible, il continue en homme du 
xvir° siècle : c’est Dieu qui fait choix des rois et leur donne 
directement la puissance dont ils n’ont à rendre compte qu’à 
Lui seul, le peuple n’a sur le Roi aucun pouvoir : il ne peut 
ni le discuter, ni le combattre, ni, à plus forte raison, le détrô- 
ner. Bossuet croit à la nécessité d’un pouvoir absolu, d’une 
administration ferme, d’un ordre bien hiérarchisé : ce sont là 
moyens efficaces pour le bien du pays. Jeune, il a été témoin 
des désordres de la Fronde, et ceux-ci ont mis la France et la 
Monarchie à deux doigts de leur perte. Représentée par 
Louis XIV, qu’il aime et qu’il admire, la Monarchie réalise 
pour Bossuet l'idéal politique : régime et roi assurent l’ordre et 
l’unité, dont il est le partisan absolu. Le Roi incarnait alors, 
et la France, et le patriotisme, et si Louis XIV n’a pas réelle- 
ment prononcé la phrase «L'Etat, c’est moi», celle-ci du 
moins exprimait une réalité profonde. 


Bossuet et Fénelon sont tous deux de loyaux sujets ; ils sont 
conscients des devoirs qu’ils ont à l’égard du Roi, mais pour 
s’en acquitter leur tempérament et leurs conceptions les con- 
duisent à des formes bien différentes. Bossuet, respectueux 
du passé, est l’homme du présent ; Fénelon, loin d'oublier le 
passé, respectueux du présent, est tourné vers l'avenir. 


Bossuet parle des devoirs qui incombent aux rois, certes, 
mais en se tenant le plus souvent sur le terrain des principes : 
principes de vie publique, principes de vie privée. Oh ! il eut 
désiré donner au règne une orientation morale. Plein de réso- 
lution, il est arrivé au Louvre pour sa première station 
— c'était en 1662 au début de la deuxième année du règne 
personnel de Louis XIV. Tous les orgueils et toutes les 
voluptés menaçaient le jeune roi; désillusions et inquiétudes 
montaient du peuple de France. Avec une fierté et un élan 
tout apostoliques, Bossuet entreprit le siège du Souverain, il 
conduisit une lutte morale hardie et serrée contre celui qui 
était déjà un pécheur public. Dès la fête de la Purification de 
la Vierge, il a dessiné son plan: la Royauté est un devoir 
incessant, le Roi le serviteur de ses peuples et il leur appartient 
à toute heure, le fondement de la loi chrétienne n'est-il pas de 
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prendre part au sacrifice du Christ sauveur ?.… « Demandez- 
vous chacun, vous tous baptisés qui êtes ici : Suis-je chrétien ? 
Sais-je ce que c’est que le pécué le péché que j'aime et qui, 
par mon choix, règne en moi ?..» Au sermon du 26 février, 
c'est l'assaut direct : face à David, voleur de Bethsabée, il 
campe le prophète Nathan, et il s'écrie : « Nathan lui parle, 
Nathan l'entretien, et David entend si peu ce qu’il faut en- 
tendre, qu’ on est enfin contraint de lui crier : O prince ! c’est 
à vous qu'on parle. Tu es ille wir, c'est vous qui êtes cet 
homme ! » 


Mais Louis XIV se renferme dans un absolutisme de plus en 
plus déclaré : cet absolutisme, les juristes l’érigent en dogme, 
l'opinion se rallie à ses succès, et les évêques le bénissent 
proclamant qu’ «un roi est chose divine» 4). 


Et Bossuet comprend qu'il est prudent d’agir et de parler 
avec circonspection…. et il se laisse aller à une évolution qui 
se manifeste nettement dans le sermon sur «les devoirs des 
Rois ». Oh ! il aura encore des sursauts d’audace 2) au cours 
de ses stations de 1665, de 1666 et de 1669, néanmoins sa 
« politique » est désormais fixée : maintenir indiscutée l’auto- 
rité royale dont la France a besoin; donc placer le Roi au- 
dessus de-tout jugement humain, à condition que le Roi 
reconnaisse sa dépendance vis-à-vis de Dieu. « La foi pure » 
que — «mélange prodigieux >» — le Roi garde «avec des 
désirs criminels », ne reste-t-elle pas le grand espoir de Bos- 
suet ? @) 


«Le patriarche Joseph, déclare-t-il, ne craint point de jurer 
par la tête et par le salut de Pharaon, comme par une chose 
sacrée. Il ne croit pas outrager Celui qui a dit: Vous jurerez 
seulement par le nom du Seigneur, parce que (ce Seigneur) a 
fait dans le Prince une image de son immortelle autorité. Vous 
êtes des dieux, Ô rois, dit David. Mais, Ô dieux de chair et 
de sang, vous mourrez comme des hommes. N'importe, vous 
êtes des dieux »… Et Bossuet explique que l’autorité des rois 
ne meurt pas, que l'esprit de royauté ne meurt jamais. « Sire, 
soyez le dieu de vos peuples, c’est-à-dire : faites-nous voir 
Dieu en votre personne sacrée... » 

S'agit-il de la vie privée du Roi, Bossuet écarte, en public, 
toute violence de langage, il unit les leçons aux louanges : 


() GopEAu. 
(2) Cf. Le sermon sur l’endurcissement de décembre 1669. 


(3) Alfred REBELLIAU. Bossuet et les débuts de Louis XIV (Revue 
- des Deux Mondes. 15 octobre, 1°” et 15 novembre 1927. 
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« Sire, c’est tout ce qu’un sujet peut dire à Votre Majesté, 
il faut dire le reste à Dieu, et le prier humblement de vous 
découvrir la nécessité de votre salut éternel ». Mais le scan- 
dale ne faisant que s’affirmer, Bossuet, par lettre, se montrera 
plus pressant tout en dosant savamment sûreté des principes 
et largeur dans leurs applications : « Songez, Sire, écrit-il au 
Roi au printemps 1675, que vous ne pouvez être véritablement 
converti, si vous ne travaillez à ôter de votre cœur non seule- 
ment le péché, mais la cause qui vous y porte. Je ne demande 
pas, Sire, que vous éteigniez en un instant une flamme si 
violente, ce serait vous demander l'impossible ; mais, Sire, 
tâchez peu à peu de la diminuer... » 


Bossuet — nous l’avons dit — nourrit pour le Roi un véri- 
table culte, et c’est l'explication de sa position gallicane, qui 
est aussi celle de son époque. Ses traditions de famille l’y ont 
prédisposé ; son éducation en Sorbonne, ses relations, son tour 
d'esprit l’y ont affermi… Colbert reste le type du grand 
« domestique », instrument docile de ses maîtres successifs. 
Bossuet ne saurait lui être mis en parallèle, M”*° de Maintenon 
ne lui reprochera-t-elle pas de ne pas avoir suffisamment 
« l'esprit de la Cour ?.… » Et il domine les flatteries de toute la 
hauteur de son sacerdoce. Néanmoins il a de Colbert la même 
origine sociale, et de la grande bourgeoisie il possède le souci 
d’être «le serviteur du Roi ». 


Toujours est-il que, dans son discours inaugural de l’Assem- 
blée du Clergé de 1681, Bossuet célèbre avec éloquence l’unité . 
de l'Eglise; mais, souhaitant que la conciliation s’établisse 
entre le pouvoir papal et le pouvor royal, il fait effort pour se 
tenir droit sur la corde raide et pour rallier les deux partis. 
Il se montre certes attaché au siège de Rome: « Qu'elle est 
belle cette Eglise gallicane pleine de science et de vertu ! mais 
qu'elle est belle dans son tout qu'est l'Eglise Catholique, et 
qu’elle est belle saintement et inviolablement uni à son Chef, 
c'est-à-dire au successeur de Pierre ! Oh! que cette union ne 
soit point troublée ! » Mais redoutant l’empiètement du Saint- 
Siège sur «le temporel» des Etats, il évoque l'attitude de 
Paul vis-à-vis de Pierre: «Il fallait que dans un pontife 
aussi éminent que saint Pierre, les pontifes ses successeurs 
apprennent à prêter l'oreille à leurs inférieurs, lorsque, beau- 
coup moindres que saint Paul, ils leur parleraient avec le 
même dessein de pacifier l'Eglise». Et Bossuet revendique 
certaines libertés pour l'Eglise Gallicane: «Ce n’est pas 
diminuer la plénitude de la puissance apostolique : l'Océan 
même a ses bornes dans sa plénitude, et s’il les outrepassait 
sans aucune mesure, sa plénitude serait un déluge qui rava- 
gerait tout l'univers. Comme ç’a toujours été la coutume de 
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l'Eglise de France de proposer des canons, ç'a toujours été la 
coutume du Saint-Siège d'écouter volontiers de tels discours...» 


Ces libertés, les quatre articles de 1682 rédigés par Bossuet 
les résument: ceux-ci codifient l'indépendance du pouvoir 
temporel vis-à-vis de la puissance spirituelle, la supériorité 
des conciles universels sur le Pape, le droit de l'Eglise Galli- 
cane à se gouverner d’après les constitutions reçues: ils 
proclament que les décisions des Papes, même en matière 
de foi, ne sont irréformables qu'après que le consentement 
de l'Eglise les a confirmées. Répondant à une situation grave 
le gallicanisme modéré de Bossuet s'était efforcé à la concilia- 
tion. C’est que l'inquiétude et l’angoisse de Bossuet étaient 
grandes : le Parlement et les Ministres poussaient l’Episcopat 
à la lutte contre Rome; l’archevêque de Paris, Harlay de 
Champvallon, menaçant, s’écriait: «Le Pape nous a poussés, 
il s’en repentira » ; l’ambassadeur d’Angleterre annonçait la 
prochaine adhésion de la France au protestantisme. Bossuet, 
soucieux, se le demandait : toute sa mission, tous ses efforts 
d’apologiste, étaient-ils donc en péril et allaient-ils échouer ? 


Le Roi prescrivit l’enseignement des quatre articles dans 
toutes les écoles théologiques du Royaume. Mais Innocent XI 
ne pouvait y Souscrire : il opposa un silence glacial et refusa 
les bulles d'institution à tout ancien membre de l’Assemblée 
ayant voté les quatre articles et nommé par le Roi à un évêché 
ou à un archevêché : en janvier 1688, trente-cinq sièges épis- 
copaux étaient vacants. En août 1689, Alexandre VIII succéda 
à Innocent XI; par la bulle Inter multiplices, il annula les 
actes de l’Assemblée de 1682 et les déclara « nuls, invalides et 
sans force ». Tension extrême entre le Pape et le Roi très chré- 
tien : elle ne prendra fin qu’en 1693 sous Innocent XII par une 
transaction qui sauvegardera les principes régissant l'Eglise 
Catholique Romaine. 


Du moins les incidents de ces années pénibles montrent-ils 
que, même une conscience de foi ardente et active, que même 
une volonté animée des meilleures intentions, peut un jour 
friser l'erreur et encourir blâme et réprobation. 


-Fénelon n’eut pas à intervenir dans la vie privée du Roi, 
celle-ci s'était, depuis 1684, peut-être même 1683, « stabilisée » 
par le mariage avec M"° de Maintenon. Mais pour tout ce qui 
touche à la vie publique, s'appuyant sur les principes, il n’hé- 
site pas à descendre dans la lice et à traiter les questions dans 
. les détails les plus pratiques. 

Fénelon intervient — c’est évident — en « grand du royau- 
me», ces « grands » dont l’assemblée, dit-il, a créé la royauté ; 
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en homme de haute noblesse, dont la classe veut être à la fois, 
pour l’autorité royale un appui et une borne efficace à l’arbi- 
traire. Fénelon intervient — c’est tout aussi évident — en 
réformateur chrétien, car la politique n’est pas pour lui indé- 
pendante de la morale et de la religion, —et en mentor voulant 
qu’une monarchie chrétienne et modérée soit édifiée par son 
élève et disciple le duc de Bourgogne. Il intervient enfin en 
prêtre et en pasteur, touché, affligé devant les malheurs qui 
frappent la patrie. Fénelon, un féodal ? peut-être. mais un 
féodal les yeux fixés vers l’avenir, qui veut sans doute jouer 
son rôle, qui veut en tout cas que sa classe joue le sien: 
« appuyer le trône tout en restant indépendant du Roi ». — 
« Retour à l’ancien état de choses » alors ? Oui, il le dit lui- 
même, mais état de choses mieux compris que l’ancien, car 
le rôle dont il rêve pour l'aristocratie comporte la suppression 
— ou presque — de la noblesse de Cour, l’obligation pour les 
seigneurs de résider sur leurs terres et de les faire fructifier. 
Réaction aristocratique, oui, mais à condition que l’aristocratie 
soit vivante et utile à l'Etat. Réaction à laquelle il veut asso- 
cier toute la nation, car — et ceci est important — la nation 
il veut l’associer à l’autorité royale. Toute forme politique peut 
avoir ses excès ; Bossuet et Fénelon le rappellent dans leurs 
discours et leurs écrits — il suffit d'évoquer la totale liberté 
avec laquelle, dans son « Histoire de France « présentée au 
Dauphin, Bossuet juge les hommes et les événements — et 
les faits historiques — que viendra synthétiser l'important 
ouvrage en préparation de M. Roland Mousnier sur «La 
monarchie absolue » — rappellent que si le Roi peut être «le 
rempart des humbles devant les abus des survivances féoda- 
les », l'aristocratie de son côté peut être conçue comme le 
rempart des humbles devant les abus de l’absolutisme… et 
c'est bien ainsi que Fénelon concevait le rôle d’une noblesse 
revalorisée, qui soit tout autre chose qu’une décoration de la 
royauté. Lorsque, dans ses plans de gouvernement dressés 
devant l’état malheureux de la France, il propose : auprès du 
Roi, la création d’ «un conseil de guerre composé de maré- 
chaux de France et autres officiers expérimentés », «la cessa- 
tion des doubles emplois », l'obligation de la résidence dans la 
fonction, la suppression des privilèges princiers accordés aux 
bâtards des rois et des princes ; lorsqu'il prévoit des peines 
contre les seigneurs trop violents, contre l'abus des trop gran- 
des propriétés et des terrains de chasse ; lorsqu'il demande le 
retranchement de toutes les pensions de cour non nécessaires 
et des folles dépenses des « femmes inutiles », Fénelon « res- 
serre-t-il réellement autour du corps social toutes les bande- 
lettes du passé ? » Et se montre-t-il si chimérique lorsqu'il 
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écrit au duc de Chevreuse : « C’est que, sous un pouvoir 
despotique, la France est trop désintéressée des affaires qui la 
regardent ; c’est que la finance qui devrait aller au bien com- 
mun va trop à nourrir à la Cour des bouches inutiles, C’est 
que c’est à la nation de chercher les fonds pour son propre 
salut ; et si elle les cherchait, elle les paierait plus volontiers. 
Au surplus, les financiers et les usuriers qui ont ruiné la 
France pourraient bien être contraints à trouver de quoi la 
sauver... » 


À temps — et même à contre-temps — Fénelon a proclamé 
son horreur de la guerre. Il s’est dit pour la paix à tout prix, 
il a prôné des mesures pacifistes frisant une sorte de défai- 
tisme, surtout aux heures où elles étaient proposées. C’est 
que, outre que Fénelon était de cœur très humain et très 
sensible, il avait pleine conscience de sa mission de prêtre et 
d’évêque... d’où les songes généreux qu’il nourrit et qu’il for- 
mule devant les conséquences des guerres, devant ces hivers 
terribles de disettes et d’épidémies, devant ces crises économi- 
ques, devant ces cortèges de réfugiés et d’errants, devant ces 
épuisés qui meurent dans les granges et sur les routes. Ces 
misères, que relèvent les historiens et les démographes (4), 
ne. font-elles pas comprendre les tableaux effroyables que 
Fénelon trace de l’état de la France, et aussi le cri qui s’échap- 
pe de son âme angoissée : «J'aime ma famille ; mais j'aime 
la France plus que ma famille; et l’humanité plus que la 
France ». 


Au reste si Fénelon proclame que « la paix doit être achetée 
sans mesure », ne pense-t-il pas aussi « qu’à toute extrémité, 
il faut livrer bataille, au hasard même d’être battu, pris, tué 
avec gloire » ? et ne rejoint-il pas ici la pensée du Roi qui, 
en 1712, écrit au maréchal de Villars : «… je compterai de me 
rendre à Péronne ou à Saint-Quentin, d'y ramasser tout ce 
que j'aurais de troupes, de faire un dernier effort avec vous, 
et de périr ensemble, ou de sauver l'Etat». Et le Roi lui- 
même ne réjoindra-t-il pas la pensée de Fénelon lorsque, 
mourant, et — comme prononce Massillon dans son Oraison 
Funèbre du Grand Roi — « offrant au Dieu de ses ancêtres le 
reste précieux de sa maison royale », il laissera à son succes- 
seur sur le trône de France, ses ultimes instructions : « Mon 
fils, vous allez être un grand roi; mais souvenez-vous que 
tout votre bonheur dépendra d’être soumis à Dieu, et du soin 


.  ® Cf. M. Jean MEuvreT, directeur à l'Ecole des Hautes Etudes, 
dans sa conférence donnée le 23 février 1952 à la « Société d'Etude 


du x siècle ». 
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que vous aurez de soulager vos peuples. Evitez la guerre ; ne 
suivez pas là-dessus mes exemples ; soyez un prince pacifi- 
que ; craignez Dieu et soulagez vos sujets ». 


Devant la mort, de son côté, Fénelon a déclaré: «Je n'ai 
jamais été un seul moment de ma vie sans avoir pour la 
personne du Roi le respect le plus profond et l’attachement le 
plus inviolable..» mais cela ne lui a pas enlevé le droit de 
remontrance, et il en a usé dans sa « Lettre au Roi», dans le 
Dialogue des Morts » et dans le « Télémaque », dans « L’Exa- 
men de conscience sur les devoirs de la Royauté », et en bien 
d'autres mémoires. Que devant ses attitudes politiques 
Louis XIV ait qualifié Fénelon « d’esprit chimérique », rien 
d'étonnant à cela! Reconnaissons cependant que, en dépit de 
quelques contradictions et de chimères facilement relevées ici 
et là, il y a en Fénelon autre chose que de l’utopie, il y a en 
Fénelon beaucoup de réalisme et de sens pratique. 


Nous avons constaté au cours de ce trop long exposé com- 
bien Bossuet et Fénelon possédaient une personnalité diffé- 
rente, souvent même opposée cette différence et cette 
opposition devaient amener une rupture violente. Le 21 janvier 
1697, le curé de Saint-Sulpice avait déclaré que si Bossuet et 
Fénelon «en venaient à éclater l’un contre l’autre, cela ferait 
un grand scandale ». M. Tronson avait bien prévu : le scandale 
ce fut la querelle du quiétisme, où se mêlèrent les positions 
théologiques, les positions politiques et les positions person- 
nelles, positions qu’il n’entre pas dans notre sujet d’exposer 
en détails et qu’il nous suffit d'évoquer, positions que nous 
voudrions dominer suffisamment pour pouvoir saisir les 
réactions profondes des deux adversaires. 


D’après Sainte-Beuve, en ses «Causeries du lundi», c’est 
surtout l’abbé Fleury que l’on eût voulu entendre sur la 
question. L'abbé Fleury peut être, dans cette affaire, un 
témoin irrécusable, et non passionné : il était l’ami et l’admi- 
rateur des antagonistes. Bossuet avait « vu se grouper autour 
de sa personne une troupe de gens choisis» © ; Fleury était 
du nombre de ceux qui se réunissaient ainsi pour étudier les 
anciens et les modernes, poètes et philosophes, pour scruter 
l'Ecriture Sainte ; Fénelon en fut aussi. Après avoir accom- 
pagné Fénelon dans ses missions de Saintonge et du Poitou, 
Fleury — sur la demande de Fénelon — avait été nommé 


(1 Abbé LEDIEU. 
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sous-précepteur du duc de Bourgogne. Comme il se souvenait 
de Versailles, de Meaux, de Germigny ; comme il se plaisait 
à évoquer les travaux qui s’y faisaient ! Et Fleury, qui avait 
été le témoin des bontés de Bossuet et de la tendresse de 
Fénelon, voyait se dessiner la fâcheuse rupture. Il les fréquen- 
tait tous deux, et tous deux lui faisaient hommage des ouvra- 
ges et des relations qu’ils écrivaient l’un contre l’autre. 
Comme se comprend Sainte-Beuve souhaitant le témoignage 
de Fleury dans un procès où il était si difficile d'y voir clair 
et d'y garder l’impartialité de jugement ! Or ce témoignage 
existe, il a été publié pour la première fois par la « Revue 
d'Histoire Littéraire de la France» dans son numéro du 
15 juillet 1897. Il reste si exceptionnel que nous croyons devoir 
le rappeler dans ce qu’il a d’essentiel.. et n'est-il pas permis 
de s'étonner que nombre de ceux qui évoquent encore de nos 
jours le retentissant procès semblent le méconnaître ? (4). 


« M. Fleury m'a dit, raconte M. de Saint-Fonds dans ses 
souvenirs sur Fleury, que M. de Cambrai n'avait jamais eu 
d'erreur dans le cœur: sa soumission sincère et absolue l’a 
bien fait connaître ». — «Ce serait peut-être une chose ridi- 
cule, continue M. de Saint-Fonds, de dire que ces deux grands 
prélats s’accordaient dans le fond et ne disputaient que pour 
ne pas s'entendre. En voici pourtant une preuve qui paraît 
certaine. Un jour, M. l’abbé Fleury s’avisa d'écrire une dou- 
zaine de propositions sur l’amour de Dieu; il les porta à 
M. de Cambrai, et M. de Cambrai lui dit après les avoir lues : 
« Voilà ce que je pense, je ne dis rien davantage, et si je suis 
hérétique, vous l’êtes aussi». Il les porta ensuite à M. de 
Meaux, et M. de Meaux n’y trouva aucune erreur ». 


Devant cette anecdote contée par l’abbé Fleury, n’est-ce 
pas un lieu commun de dire qu’au fond Bossuet et Fénelon 
étaient d'accord sur l'essentiel, à savoir que l’amour de Dieu 
est le fondement de la religion ? — Partant pour Cambrai, 
Fénelon écrivait au duc de Beauvillier que l'affirmation : «la 
charité est un amour de Dieu pour lui-même, indépendamment 
du motif de la béatitude qu’on trouve en lui» constituait 
l'essentiel de sa doctrine. Et Bossuet, dans une de ses réponses 
les moins favorables, déclarait que «l'amour désintéressé 
n'était combattu par personne ». Alors ? 


L'intention de Fénelon était de montrer dans l'Explication 
des Maximes des Saints «que toutes les voies intérieures 


: _@ Cf. Chanoïine F. GAquÈRE. La vie et les œuvres de Claude 
Fleury (1640-1723) spécialement chap. XI et XII. Paris. J. de Gigord, 
1925. 
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tendent à l'amour pur ou désintéressé ; que le but des épreu- 
ves de la vie intérieure est la purification de l’amour ; que la 
contemplation même la plus sublime, n’est que l'exercice 
paisible de cet amour ; enfin que l’état de la plus haute 
perfection, appelé par les mystiques vie unitive ou état passif 
n’est que l'entière pureté ou l’état habituel de cet amour » ©. 
« En voulant soutenir la doctrine du pur amour, Fénelon avait 
introduit, contre son intention, un quiétisme mitigé, dont le 
principe fondamental, était un «état habituel de pur amour, 
dans lequel le désir des récompenses et la crainte des châti- 
ments n'ont plus de part» 2): la vertu d’espérance n'était 
donc plus nécessaire à tous ?… En outre les imprécisions 
fâcheuses de textes rédigés trop hâtivement, et parfois, sur 
quelques points, l’imperfection de la pensée étaient exploitées 
par des adversaires à l’affût et décidés à ne rien laisser passer. 
Au reste Fénelon lui-même éclaircit sa propre pensée en des 
instructions et des explications : il rédigea même une édition 
corrigée des Maximes des Saints et une Apologie des Maximes 
qui demeurèrent inédites, et ne furent publiées qu’en 1911 (3). 

Et puis, de tempéraments différents, de positions spirituelles 
différentes, Bossuet et Fénelon insistaient sur leurs points de 
vue préférés et s’obstinaient, ne voulant pas paraître se déju- 
ger : 


1. L'un persuadé que le pur amour ou l’état passif où on 
l’éprouve est la porte ouverte à tous les débordements, et qu’il 
y va de l’avenir de toute la religion. 


() Gosse. Histoire littéraire de Fénelon. Lyon-Paris, 1843. 


(2) Gossezin Ibid. C’est là une des vingt-trois propositions réprou- 
vées par le bref Cum alias d’Innocent XII du 12 mars 1699. Les 
autres propositions condamnées visent «cet état d’indifférence où 
on ne voudrait plus sa perfection personnelle et où on en viendrait 
par héroïsme d'amour à faire un acte de renonciation à son salut 
— cette contemplation qui ferait perdre de vue les attributs de Dieu, 
l'humanité de Jésus-Christ et exclurait les actes distincts de l’intel- 
ligence et de la volonté — cette séparation de la partie supérieure 
et de la partie inférieure de l’âme, dans laquelle les actes de l’infé- 
rieure ne seraient pas entièrement imputables à la supérieure ». 
(J. Cazver. Littérature : De François de Sales à Fénelon. XV, p. 520). 


(3) FÉNELON. Explication des Maximes des Saints sur la vie inté- 
rieure. Edition critique publiée à Paris en 1911 par Albert CHEREL. 
— Apologie des Maximes, publiée par GRiseze, Revue Fénelon, 
1911, p. 3-80. 


® Nous suivons ici — ou presque — le parallèle tracé, en 1927, 
dans la chaire même de la cathédrale de Meaux, par Mgr Julien, 
évêque d'Arras, membre de l’Institut. 
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L'autre attendri par le sort de tant d’âmes qu’une doctrine 
trop terre-à-terre écarte des Maximes des Saints et prive des 
joies et de l’élan de l’amour désintéressé. 


2. L’un s’obstinant à poser le sacrifice et l’effort comme la 
pierre de touche de l’amour véritable. 


L’autre mettant l’amour hors de toute condition, et comptant 
sur l’amour pour mettre la joie dans le sacrifice et la douceur 


dans l'effort. 


3. L’un ne récusant pas les exceptions que présente la vie 
des saints, mais craignant d'abandonner le corps à lui-même, 
pendant l’extase de l'esprit, et proclamant les droits du bon 
sens et de la raison jusque dans les états mystiques. 


L'autre faisant plus large part au sentiment et à ses intui- 
tions, plus riches mille fois que les laborieuses méthodes 


d’oraison. 


4. L'un s’impatientant d’être contredit sur l’accord nécessaire 
entre les voies de la grâce et les voies de la prudence qui 
sont toutes deux les voies de Dieu. 

L'autre se dérobant et ne voulant soumettre l’amour qu’à 
lui-même et à Dieu. 


5. L’un ayant toutes les ressources de la logique, impérieuse 
jusqu’à la colère. 

L'autre ayant les subtilités d’un esprit qui passe à travers 
les mailles du filet tendu devant lui. 


6. L’un ayant le génie des vastes aperçus où l’homme est 
perdu dans l’ordre universel. 

L'autre ayant le génie des découvertes de la vie intérieure, 
des mille facettes du sentiment où Dieu peut aussi bien se 
réfléchir que le soleil dans une goutte d’eau. 


7. L'un ayant de la verve à faire peur. 

L'autre de l’esprit aussi à faire peur. 

8. L'un ayant le coup d’aile de l’aigle prêt à fondre sur sa 
proie. 
L'autre ayant la blancheur gracieuse du cygne, qui ressem- 
ble à la candeur. 

9. L’un s’emportant sur les personnes. 

L'autre répondant sur les idées. 
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Eh ! oui! «En parlant à cœur ouvert avec M. l'abbé Fleury, 
dit encore M. de Saint-Fonds, il m'a avoué qu’il y avait eu un 
peu de passion dans la conduite de M. de Meaux ». I eut pu 
ajouter : et beaucoup de passion dans celle du représentant 
de Bossuet à Rome, le violent, haineux et sans scrupule abbé 
Bossuet, son neveu. Et le mémoire ajoute, ce que confirment 
les pièces historiques : «M. Fleury m’a assuré que sans les 
sollicitations du Roi et de M. de Meaux, jamais le livre de 
M. de Cambrai n'aurait été condamné ; et il ne s’en fallait 
presque de rien (ce sont des personnes même du parti de M. de 
Meaux qui l’ont dit à M. Fleury), que la chose ne fût pas. 
Le pape était entièrement pour M. de Cambrai; la cour de 
Rome était même fâchée de ces sollicitations si pressantes 
de la France » ©, 


Au reste la querelle avait dégénéré en lutte personnelle, 
et les adversaires se jetaient à la face des arguments aussi 
injustes que désobligeants : la condamnation des « Maximes 
des Saints» vint mettre un terme aux lazzis des témoins 
amusés ; plus, au trouble résultant d’une telle controverse. 
Le molinosisme et ses excès étaient à nouveau blâmés, l’on en 
avait relevé des infiltrations dans le livre de Fénelon; mais 
l'amour désintéressé — le pur amour qui imprègne toute la 
spiritualité fénelonienne — restait, il va sans dire, l'idéal de 
la piété chrétienne. 

Là encore Bossuet et Fénelon ne pouvaient se comprendre : 
Fénelon contemple ravi le domaine de la mystique qui s'ouvre 
devant lui, et là encore ses vues embrassent l'avenir : il n’est 
plus un manuel de théodicée qui ne reprenne «la preuve par 
les mystiques » ; Bossuet est surtout et avant tout le théolo- 
gien dont la formation patristique a les limites de son siècle 
et qui est tributaire du psychologisme rationnel de son époque : 
la pensée religieuse lui paraît un domaine éminemment expri- 
mable, et le domaine de la pensée discursive a pour lui une 
importance fondamentale. Pour Bossuet, le non-discursif ne 
peut être qu’exceptionnel, miraculeux, réclamant de Dieu 
une intervention spéciale ; dès lors pouvait-il comprendre la . 
position des mystiques ? Au reste la culture mystique elle- 
même lui faisait défaut: « Quand vous entrâtes dans cette 
affaire, lui a écrit Fénelon, vous m’avouâtes ingénument que 
vous n’aviez jamais lu ni saint François de Sales, ni le bien- 
heureux Jean de la Croix. Il me parut que les autres livres du 


@ Cf. Jean OnrciBar. Le procès des Maximes des Saints à Rome 
«xvir siècle», bulletin de la «Société d'Etude du xvir siècle », 
n°° 12, 13, 14, 1951-1952. 
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même genre vous étaient aussi nouveaux ». Et cette culture 
mystique, il s’en méfiait, il se refusait à l’interpréter mystique- 
ment, voulant la faire entrer dans les cadres d’une systémati- 
que rationnelle, et se refusant à voir le problème de l’expres- 
sion mystique : analogie et allégorisme. Tout son réalisme de 
Bourguignon se dressait contre les «nouveautés», et son 
étude des « variations » des églises protestantes ne l’avait-elle 
pas fortifié dans son horreur des «propres pensées » et des 
«opinions particulières » ? 

Bossuet, rivé inébranlablement à l’autorité des Pères et à la 
tradition théologique veut avant tout maintenir l'édifice 
qu'avec tant de peine et de ténacité il a lui-même construit, 
ce catholicisme classique basé sur l'autorité de l'Eglise et sur 
la raison. Mais le xvirr° siècle, annoncé en cela par Fénelon, 
verra l'effondrement des droits divins de la raison. 


Fénelon a vu méconnaître les droits de la sensibilité et du 
cœur. Mais le xvin‘ siècle, malgré l’apparente défaite de 
Fénelon, sera le siècle du sentiment. 


Si pour Bossuet il y a eu victoire, celle-ci aura pour 
conséquence moins le triomphe du bon sens dans la vie reli- 
gieuse que le rétrécissement (l’on a même écrit: l’embour- 
geoisement) de la piété. Et maintenant qui se réjouira de la 
défaite de Fénelon si, au «siècle des lumières », la sensibilité 
religieuse s’est détachée du catholicisme... 


Avons-nous été équitable dans notre exposé ? 
Nous nous y sommes efforcé. 


Le terroir, l'éducation, le temps ont fait de Bossuet et de 
Fénelon des personnalités différentes, opposées même Dans 
le recul de l’histoire, la gloire de l’un n'’éclipse pas la gloire 
de l’autre. Bossuet et Fénelon : deux grands hommes, deux 
grands éducateurs, deux grands « spirituels »… mais hommes 
avec leurs déficiences et leurs défauts, ils restent plus près de 
nous, et nous pouvons mieux les approcher et les comprendre. 


Bossuet est l’homme du xvrr° siècle : son œuvre, par l’ampli- 
tude de ses idées et la splendeur de leur expression, fait de lui 
la grande voix religieuse du siècle ; elle le place au sommet 
du mouvement religieux qui traverse le xvir siècle. À ce 
sommet, Bossuet se tient avec sa culture, avec son réalisme, 
avec le «rationnel > qui marque son intelligence, avec aussi 
son dogmatisme un peu raide, un peu encombré. La magni- 
ficence de son style, le classicisme de son art oratoire, la posi- 
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tion de sa pensée font bien de lui l'aigle qui, survolant la 
montagne, contemple, avec une totale admiration, la tradition 
chrétienne, et aussi avec quelque inquiétude les tendances du 
siècle qui s'annonce. 


Fénelon est déjà l’homme du xvrrr siècle : son œuvre — im- 
mense elle aussi — par sa sensibilité, par son esprit, par son 
ardeur «réformiste», par son style même, fait de lui un 
grand écrivain, qui se rend compte de l’évolution en cours et 
se détache du pur classicisme ; elle le place — et il le sait bien 
— sur le versant où vont s'affronter et se heurter le mouve- 
ment religieux et le mouvement « philosophique ». Se défiant 
des «sciences qui enorgueillissent », de la sagesse « raison- 
neuse », sa théologie s'appuie beaucoup plus sur le cœur que 
sur la raison, elle se laisse avec ravissement guider par le sens 
mystique, au risque de paraître parfois frôler l'illusion. Tel le 
cygne qui, noble et gracieux, ondoie doucement, Fénelon, de 
son cœur magnanime, se fait tout à tous en humaniste, en 
artiste, en prêtre. Il cherche à plaire, remarque-t-on. Oui, 
mais s’il tend à plaire, ce n’est pas en capitulant devant les 
défauts et les caprices d’autrui, c’est pour enseigner la science 
et l’art de bien vivre, c’est pour imposer à ses dirigés un 
ascétisme visant à l’anéantissement du moi, afin de mieux 
goûter les réalités du pur amour de Dieu...A ce propos veuillez 
relire ses admirables Lettres spirituelles ! 


Dès 1684, Bossuet avait donné lui-même une mission dans 
sa ville de Meaux, après s'être associé « un abbé nommé de 
La Mothe-Fénelon», conte le chroniqueur de l’abbaye de 
Saint-Faron. Qui pourrait bien faire revivre une mission 
prêchée à la fois par Bossuet et par Fénelon ? 


Bossuet, grand nom que l’on admire, tant sont imposants la 
majesté, l’éclat, la puissance de son activité intellectuelle. 


Fénelon, grande personnalité dont il est bien difficile de se 
détacher lorsqu'on l’a approchée et fréquentée. 


Deux grands esprits, qui, s'ils n’avaient pas existé, manque- 
raient à l'édifice français, laisseraient incomplet le génie fran- 
çais fait — à l’image du sol de France — de tant de diversité, 
et aussi de tant d'unité dans la beauté. 


M.-H. GUERVIN. 


ÉCHOS... de 1949 


Octobre-décembre. Etudes Historiques. Jean VINOT PRÉFONTAINE. 
La bibliothèque de Godefroy Hermant. 


Né à Beauvais le 6 février 1617, il fut ordonné prêtre en 1650. 
Jouissant du prestige que lui valaient sa valeur morale et sa 
science, il devint le serviteur le plus dévoué et le conseiller le 
plus écouté du neveu et successeur d’Augustin Potier, le grand 
évêque janséniste Nicolas Choart de Buzanval. Il fit partie des 
chanoïnes qui se groupèrent autour de l’évêque réfractaire à la 
signature du Formulaire, et auxquels les autres interdirent 
l’accès de la cathédrale. Et s’il y rentra neuf ans plus tard, après 
la Paix de l'Eglise négociée par Nicolas Choart, ce fut pour 
connaître de nouveau la disgrâce à la mort de cet évêque, et 
cela pendant onze ans. Ces vingt années d’inaction relative, 
Hermant les employa à l'étude des Pères de l'Eglise, à écrire 
une monumentale Histoire de Beauvais et du Beauvaisis, et à 
rédiger des Mémoires dont la publication en six volumes par 
Gazier constitue un monument de premier ordre pour l’histoire 
du jansémisme au xvrr° siècle. Le 3 juillet 1690, Hermant, rétabli 
depuis peu dans ses pouvoirs, quittait Beauvais pour un voyage 
à Paris. Le 9, il chanta la grand'messe à Port-Royal-des- 
Champs, le 11, il tombait frappé d’apoplexie dans la rue des 
Ballets, alors qu’il rentrait à l'Hôtel de Lamoignon, où il était 
descendu chez l’Avocat général son ami. Son corps, ramené à 
Beauvais, fut inhumé dans la cathédrale. (Cf. Adrien BAILLET, 
Vie de Godefroy Hermant. Amsterdam, 1717). 


L'étude comprend d’intéressants détails sur la composition de 
la bibliothèque que Godefroy Hermant «avait formée avec 
soin et amour, et où il avait cherché et trouvé sa meilleure 
consolation en des heures d’amertume ». 


Octobre-décembre. Revue de Littérature comparée. Jean ORcCIBAL. 
Les Jansénistes face à Spinoza. 
« À la lumière de textes jusqu'ici inconnus ou sommairement 
interprétés », Jean Orcibal, avec son habituelle rigueur scienti- 
fique, se livre à «l'examen de l'attitude d'A. Arnauld et de ses 
amis à l'égard du spinozisme », s’élevant contre «l’idée qu’on 
se fait couramment du docteur en Sorbonne incapable d’aban- 
donner un instant ses syllogismes pour ouvrir les yeux sur le 
monde ». Il montre que, loin d’être «entièrement absorbé par 
ses polémiques avec les Jésuites et les protestants », il a bien 
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deviné «l'offensive anti-chrétienne qui allait transformer l’état 
religieux de l’Europe ». Après avoir donné de « multiples preu- 
ves de la vigilance inquiète avec laquelle A. Arnauld essaya de 
repousser les offensives de la critique biblique et de la philo- 
sophie naturaliste», J. Orcibal conclut: « Port-Royal pouvait 
être fier de la clairvoyance avec laquelle il avait, très tôt, senti 
le danger et cherché à en combattre les manifestations directes 
ou, chez R. Simon et Malebranche, indirectes. S’associant à 
Bossuet et encouragé par les applaudissements de Leibniz, il 
avait cherché à étayer l’apologétique pascalienne et à opposer 
au maître du Tractatus et de l’'Ethique des adversaires dignes 
de lui. Mais l'attitude embarrassée qu’Antoine Arnauld était 
obligé d'adopter à la fin de sa vie renfermait l’aveu que tant de 
zèle et d'efforts étaient restés à peu près vains. Le xvurr siècle 
pouvait venir.» 


Octobre-décembre. Revue d'Histoire Littéraire de la France. — 
Alexis François. De l’Heptameron à la Princesse de Clèves. 
René JasInsri. Psychologie de Rodogune. 


Retenons la conclusion de l’étude si finement poussée de la 
Tragédie de Corneille, dont la première partie avait paru dans 
le numéro de juillet-septembre de la Revue d'Histoire Litté- 
raire de la France. 


« Ce personnage de Rodogune ne se révèle ni si obscur qu’on le 
prétend, ni à plus forte raison contradictoire: il nous paraît 
au contraire d’une remarquable unité. Non qu’il faille en nier 
les détours subtils : nous sommes loin de la relative simplicité 
de Chimène ou même de Pauline. Mais il a sa logique toujours 
saisissable, ses mobiles toujours définis lors même qu'ils ne 
laissent pas de nous déconcerter (1), Dès lors il est possible, 
cernant cette psychologie, d’en préciser l'originalité. 


Celle-ci provient d’abord de la situation délibérément plus rare 
dans laquelle se trouve placée notre héroïne. Le devoir de 
Chimène, de Pauline, se discerne aisément. Rodogune, par les 
données mêmes de l'intrigue, se heurte à des difficultés multi- 
ples, qui l’obligent à une conduite en apparence plus énigma- 
tique. Elle ne peut même pas prendre les initiatives essentielles, 


® N'oublions pas qu'ils paraissaient beaucoup plus accessibles 
aux contemporains. Ils étaient justement faits pour surprendre sans 
déconcerter, selon le goût du jour. Mais l'idéal dont ils procèdent 
s’est trouvé vite dépassé, au point de devenir presque inconcevable 
par les générations suivantes, à plus forte raison pour le spectateur 
moderne, Un minimum d'initiation et une interprétation suggestive 
peuvent toutefois, croyons-nous, restituer au rôle toute sa beauté. 
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qui toujours viennent de Cléopâtre. D’autre part, elle doit main- 
tenir le plus longtemps possible la balance égale entre les deux 
frères, sous peine de perdre celui qu’elle aime. Elle ne saurait 
non plus, en vertu de son idéal, se déclarer pour Antiochus 
et accepter son appui, tant les impératifs de la pudeur et de 
la dignité sont pour elle absolus. A part l'épreuve qu’elle 
impose à ses deux prétendants au nom d’un idéal à la fois 
formaliste et romanesque, elle doit mettre tout son courage à 
suivre son destin, une princesse, par raison d'Etat et de bien- 
séances, ne disposant pas d'elle-même. Elle se trouve donc tenue 
presque constamment à un effort tout négatif. Et pourtant ce 
sublime de l’acceptation, moins spectaculaire que les implaca- 
bles volontés de Cléopâtre, n’en a pas moins sa grandeur, sa 
beauté. 


Mais l'originalité de Rodogune réside surtout dans sa psycho- 
logie profonde. Avec elle se précise un type nouveau d’héroïne 
cornélienne. D’une part, elle subit plus fortement l’emprise de 
la passion. Elle se révèle plus tendre, plus sensible, plus tou- 
chante. Elle sacrifie la vengeance à l’amour, cède à l'attrait du 
romanesque, et se distingue par une ferveur volontiers repliée, 
meurtrie, soupirante. Mais, d’autre part, cette extrême délica- 
tesse n’exclut pas une maîtrise de soi plus complète encore que 
chez les héroïnes précédentes ; mieux, une soif plus impérieuse 
d’absolu, et une aspiration vers un devoir à la fois plus abstrait 
et plus rare, voulu en toute lucidité, en quelque sorte plus 
froidement, sans cette ivresse exaltée qui soulevait jusqu'alors 
l’'héroïsme cornélien. D’où un conflit plus aigu que jamais entre 
le cœur et l'esprit, entre les exigences vivement accrues du 
sentiment et une volonté plus altière, plus intraïtable, qui ne 
tolère désormais aucune faiblesse ni compromission. La tension 
de l’âme devient telle, dans une montée si surhumaïne vers 
l'idéal, qu’une rupture risque de se produire. De fait Rodogune 
annonce la série de ces héros trop parfaits qui s'élèvent sans 
hésitation au plus haut sublime, mais dont le ressort même 
se brise dans un effort épuisant. C’est ainsi que la princesse de 
Clèves surmontera sa passion, mais pour succomber peu après 
dans une incurable tristesse. 


Rodogune n’en est pas encore là. Elle garde assez du robuste 
optimisme cornélien pour trouver s’il le faut dans le sacrifice 
même une raison de vivre. Aussi bien les événements tournent- 
._ ils en sa faveur. Elle n’a pas à consommer l’immolation à 
laquelle elle se déclarait prête, qu’elle eût certes acceptée, mais 
qui eût passé peut-être ses forces. Là est sa chance, et, si l’on 
peut dire, sa grâce. Elle remporte sur elle-même la plus pure 
des victoires sans se voir en quelque sorte prise au mot; et 
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dans le grand drame où elle joue sans faiblir son rôle périlleux, 
miraculeusement épargnée elle atteint au bonheur par des voies 
ardues, qui constituent pour elle et celui qu’elle aime une 
ascèse merveilleuse. On ne pouvait rêver plus exaltante aven- 
ture pour une jeune fille à la fois délicate et romanesque, pré- 
cieuse juste à souhait, à l’orée de la Fronde. » 


Marie MALKIEWICZ-STRZALKO. Baudelaire, Gresset et Saint- 
Amant. 


« Il résulte des différentes études sur Baudelaire, et en parti- 
culier du volume de M. Jean Pommier Dans les chemins de 
Baudelaire (Corti. 1945), que la nature du poète, singulière- 
ment impressionnable, saisissait au vol toute expression, idée 
ou image qui l'aurait frappé dans sa lecture, et qu’elle les 
exploitait sans scrupule pour son œuvre littéraire... Ce fait 
ne saurait, d’ailleurs, porter préjudice à l'originalité de Baude- 
laire poète... Le xvu° siècle français ne manque pas parmi les 
nombreuses lectures de Baudelaire. Il connaît Mathurin Régnier, 
Malherbe et Boileau, le théâtre classique, les grands moralistes. 
I1 connaît aussi les. «irréguliers», récemment découverts par 
les romantiques. M. Pommier fait voir chez Baudelaire des 
réminiscences de Théophile de Viau, de Maynard, de Racan, 
même de Cyrano (p. 117), Baudelaire aurait pu en faire connais- 
sance par l'entremise de Théophile Gautier, son ami. L'intérêt 
porté par le bohême de Murger à ses précurseurs du xvIr trouve 
d’ailleurs son expression dans d’autres études nombreuses (cel- 
les de F. Michel, E. Fournier, V. Fournel), et la Bibliothèque 
Elzévirienne, alors à ses débuts, donne des rééditions des auteurs 
dits irréguliers : Chapelle, Colletet, Saint-Amant, tous les trois 
cités par Baudelaire dans son premier travail sur Poe (Pom- 
mier, p. 120), à propos de la mode de l’« ivrognerie littéraire ». 
Quant à Saint-Amant, ses œuvres paraissent dans trois éditions 
différentes au cours de deux ans (1853-1855). IL a dû trouver 
des lecteurs. 


M. Pommier (p. 110) signale une ressemblance de construction 
entre une pièce des Juvenilia baudelairiens et le sonnet de 
Saint-Amant sur les effets de la prodigalité. Mais c’est là tout. 
Cependant l’œuvre incohérente et bizarre de Saint-Amant aurait 
pu intéresser Baudelaire par sa partie macabre et «noire», 
qui rentre si bien, soit dit en passant, dans les cadres du 
« baroque », et qui a fait parler de « romantisme » Emile Faguet. 
Je ne voudrais pas ici exagérer en attribuant à Saint-Amant 
un rôle littéraire qu’il n’a point joué. Il n’a pas été le seul, au 
xvu° siècle, à représenter cet élément de l’«horreur », et Bau- 
delaire n’était pas tenu de porter si loin ses recherches d’inspi- 
ration, ayant tout près de lui les romantiques, Hoffman et Poe. 
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Certains rapprochements de textes entre Saint-Amant et Bau- 


delaire s'imposent néanmoins à notre attention... » 


M. Pommier entrevoit une autre source probable, et c’est Gres- 
set... «Baudelaire était doué d’une «nature singeresse», et 
selon toutes les apparences, il a connu les poésies de Saint- 
Amant...>» 


Charles DÉDÉYAN. À propos de l'Histoire de la Littérature Fran- 
çaise de René JAsINSKkt (2 volumes in-8°, Paris, Boivin, 1947) : 

« Il existe sans doute de nombreuses Histoires de la littérature 
française étudiée depuis ses origines jusqu'à nos jours. Celle 
de G. Lanson, toujours efficiente, garde, grâce à des retouches 
successives, une grande autorité. Celle de Bédier et Hazard 
dont on vient de rééditer les deux volumes à la librairie La- 
rousse a été intelligemment remaniée et remise à jour. Il im- 
portait cependant de donner aux étudiants, aux lettrés, aux pro- 
fesseurs, un instrument commode qui leur permît d’embrasser 
toute notre histoire littéraire, de l’apprendre, — car, hélas! on 
ne la sait plus, comme on a pu s’en rendre compte aux récents 
concours d’agrégation, — d'enrichir leurs perspectives. Il fallait 
pour une telle tâche être à la fois complet et concis, n’omettre 
aucun fait, aucun personnage important, et en même temps 
donner une histoire des idées et des théories, des diverses pé- 
riodes, recréer le climat spirituel des siècles. 

C’est à cette œuvre ardue que s’est attaché M. René Jasinski, 
dont nous connaïssions déjà les beaux travaux sur Théophile 
Gauthier, sur Antoine Fontaney, et sur La Bruyère. On imagine 
ses vastes lectures, les recherches minutieuses auxquelles il a 
dû se livrer, les vérifications, les modifications qu’il a dû multi- 
plier pour nous offrir seize cents pages nourries de faits et 
d'idées. 

Il a suivi, et c'était la seule méthode possible, l’ordre chronolo- 
gique : «Nous avons donc rejeté, écrit-il dans sa Préface, les 
divisions traditionnelles pour adopter la seule qui suive le 
rythme de la vie, celle des périodes littéraires, des générations 
successives.» Mais il a soin de rétablir «les continuités néces- 
saires », d'étudier les filiations, les affinités ou les divergences. » 


Novembre. Bulletin du Bibliophile. Louis LarumMa. Une curieuse 
édition des Pensées de Pascal, celle de Lyon (1687). 


November. Modern Language Notes. Jérôme W. SCHWEITZER. Georges 
de Scudéry and Antoine Godeau. 
S. Wicma DrerrKaur-Hors8oEr. Trois querelles et leurs rensei- 
gnements pour l’histoire du théâtre français au xvir siècle. 
Trois documents inédits (Arch. Nation, Minutier Central, 
fonds XV, liasse 16). 
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1% novembre. Mercure de France. S. DE SACY. Histoire Littéraire : 
Le Grand Siècle. 


5 novembre. Figaro Littéraire. Maurice RAT. Sur le texte des Lettres 
de M"° de Sévigné. 

17 novembre. Nouvelles Littéraires. Albert DAUZAT. Comment le 
français a conquis la France. 
« Le français, qui devait rayonner sur l’Europe et sur le monde, 
a eu, comme toutes les langues de culture, des débuts modestes. 
Ce fut, à l’origine, un langage de laboureurs et d’artisans, habi- 
tants de la France, mais de la petite France d’alors — à l’épo- 
que où on opposait Saint-Denis-en-France à Meaux-en-Cham- 
pagne. France minuscule, qui devait son nom à une colonisation 
de Francs particulièrement importante ; elle correspondait à 
l’humble cité des Parisii, qui avaient passé leur nom à leur chef- 
lieu, Lutèce, et qui avaient joué en Gaule un rôle fort effacé 
entre les grandes cités des Carnutes, des Sénons et des Bello- 
vaques. 


Le français a grandi en même temps que la France et à sa mesu- 
re. Œuvre des Capétiens, qui, reprenant l’entreprise de l’empe- 
reur Julien, détruite par les Barbares, ont fait la fortune de 
l’ancienne Lutèce, en accroiïssant, avec patience et ténacité, le 
domaine royal autour d’un noyau de la petite France primitive, 
devenue la symbolique Ile-de-France. 


Le facteur social n’est pas moins à considérer. Le français, par 
rapport aux dialectes, avait l’auréole de la langue parlée à la 
cour, la langue de bon ton. Ainsi s'explique, soit dit en passant, 
par le long séjour de la cour, au xvi° siècle, dans les châteaux 
de la Loire, la légende, encore vivace à l'étranger, que le meil- 
leur français serait celui de la Touraine. En réalité — il faut y 
insister, et Meillet tenait beaucoup à cette définition — le 
français, le bon français, celui qui doit servir et qui sert de 
norme, c’est le langage de la société cultivée de Paris. 


En dehors de la région de Paris et de la Loire moyenne, la 
pénétration a été longtemps assez lente dans les provinces. 
Louis XIV fut encore harangué en picard par un échevin de 
la région. Mais déjà dans les villes le dialecte, ravalé au rang 
de «patois », était délaissé par la bourgeoisie. La Picardie, qui 
avait une tradition de la vie municipale, résista mieux que la 
Normandie, mieux surtout que la Champagne. Dans toutes ces 
régions, dès le xvinr siècle, les paysans en général comprenaient 
le français, langue assez voisine, s'ils le parlaient encore plus 
ou moins mal. 
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Avec ses dialectes plus tranchés, le Midi était forcément en 
retard. La Fontaine rapporte que, passé Montmorillon, «on ne 
parle quasi plus français» et Racine éprouve les plus grandes 
difficultés à se faire comprendre à Uzès, voire à Valence: il 
fut notamment victime d’un malentendu amusant, à propos d'un 
objet à usage intime qu’il avait demandé. Au xvurr‘ siècle, la 
noblesse et la bourgeoisie des villes s’initient à la langue de la 
cour. Maïs ce n'est qu’au xix‘* que les paysans du Midi ont 
appris le français. » 


17 novembre. Nouvelles Littéraires. Phèdre et Scapin doivent-ils 


danser ? Enquête de Claude CÉzan. 


L'Opéra a créé deux ballets tirés de Phèdre (Jean CocTEAu, 
Georges AURIC et Serge LiFrAr) et des Fourberies de Scapin 
(Serge Lirar, Robert MANUEL et Tony AUBIN). De telles 
libertés prises avec de grandes œuvres classiques sont-elles 
licites ? La question a été posée par Claude CÉzan à des person- 
nalités du monde des lettres et des arts. Voici six réponses de 
l'enquête : 


De François Mauriac : « À priori, cela ne me choque pas. Phè- 
dre appartient à tout le monde et l'élément farce des Fourberies 
de Scapin ne me paraît pas impossible à transposer. » 


De Georges NEVEUx : « Un ballet ne vaut que si l’on n'a plus 
besoin de penser au sujet, au thème. Les anciens ballets du 
XVII siècle, par exemple, s'inspirent de thèmes religieux ou 
nationaux que nous n'avons plus, ou encore de thèmes mytho- 
logiques familiers à tous. On ne peut trouver aujourd’hui 
l'équivalent de ces thèmes que grâce aux pièces d’un répertoire 
dont les sujets sont universellement connus. » 


De Marius MicHAUD : « Je ne vois pas pourquoi les gens, à l’exem- 
ple de Racine d’ailleurs, ne feraient pas ce qu'ils veulent. Tout 
en exprimant les sujets différemment, on revient toujours aux 
mêmes sources. Il n'y en a pas tant! Pour Molière, il existe 
l'heureux précédent des Fâcheux, monté par Diaghilew sur 
une musique d’Auric dans un merveilleux décor de Braque. » 


De Arthur HoNEGGER: «Je vois un abus dans le fait que les 
auteurs de notre époque s’accrochent aux œuvres du passé pour 
créer eux-mêmes quelque chose. On a beau dire que le sujet 
ne vaut que par la façon dont il est traité ! Il me semble préfé- 
rable de s'essayer à trouver soi-même un sujet personnel. Il 
est vrai que Polti considère, après Gozzi et Schiller, qu'il n’y a 
que trente-six situations dramatiques de base. Ce sont là des 
solutions de facilités, il ne faut pas se le cacher. Il est toujours 
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plus facile de se servir de la bâtisse générale et essentielle d’un 
architecte. Le fait de surajouter d’ailleurs sa propre personna- 
lité à celle d’un auteur me paraît d’une grande prétention... » 


De Pierre FRESNAY : « Une opinion de principe ne rime à rien. 
On réussit ou on rate. Bien sûr! tout le monde a le droit de 
prendre son inspiration où il la trouve. Encore une fois, il n’est 
qu’une loi: réussir. Et tout est permis, sauf le mauvais goût. » 


De M'° ConsTans, étudiante : « Phèdre à l'Opéra! L'entreprise 
est hardie. Cette nouvelle création sera-t-elle jamais assez par- 
faite, assez grande, assez pure après l’œuvre du grand classique ? 
J'ai peine à le croire. Les Fourberies de Scapin, d’une forme 
moins achevée, ont pour premier but de faire rire. Un ballet- 
bouffe sur le même sujet me paraît donc moins choquant. » 


19 novembre. Figaro Littéraire. Pourquoi ne pas créer des musées 
(avec reconstitution du logis d’un homme de goût à chaque âge 
de notre capitale) dans les plus belles et vieilles demeures de 
Paris ? se demande Bernard CHAMPIGNEULLE. 


«Passons la Seine et gagnons le quartier du Marais où se 
déploie un ensemble d’hôtels qui représentent avec magnificence 
tous les âges de notre civilisation. Nous y avons déjà le musée 
Carnavalet, dont l'extension si nécessaire paraît prochaine. 
Nous aurons, non loin, le musée du Costume, à l’hôtel Lauzun, 
et cette Cité internationale des arts qui doit se disposer autour 
de l’hôtel d’Aumont. 


L'hôtel Lamoignon, chargé de tant de souvenirs, appartient 
maintenant à la ville et l’on achève sa restauration. Cette 
demeure de puissante carrure serait toute indiquée, une fois 
ses murs couverts de tapisseries, pour présenter le cadre fami- 
lier d’un humaniste de la Renaissance. Rue Saint-Antoine, 
l'hôtel Sully, dont le plan est si parfaitement conçu, pourrait 
être consacré à l’époque Louis XIII. Le majestueux hôtel de 
Juigné, qui possède l’un des plus imposants escaliers de Paris, 
célèbrerait dignement le style Louis XIV, tandis qu’à l’hôtel de 
Rohan les somptueuses pièces du premier étage, avec l’étonnant 
salon des Singes, pourraient sans grand’peine abriter meubles 
et bibelots du temps de Louis XV...» 


23 novembre. Société des Etudes Historiques. Paul BRAZIER y évo- 
qua, à propos de Nicolas D'AMERVAL, sieur de Liancourt, mari de 
Gabrielle D’EsTRÉES, la noblesse picarde de la seconde moitié du 
XvI° siècle. 


Décembre. Bulletin Association Budé. Léon GEnEr. Boileau et le 
sac de Scapin. 
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1°" décembre. Nouvelles Littéraires. Robert KEMr. 


A propos de la Littérature Française de J. BÉDIER et P. HAzARD 
(nouvelle édition de Pierre MaRTINO). Larousse. 


«L'époque classique bénéficie de l’expérience et du goût de 
M. Boudout, du savoir de M. Dedieu, en ce qui touche l’élo- 
quence religieuse ; et de la familiarité avec Malebranche de 
M. Désiré Roustan. On aurait tort de croire que tout est dit 
sur le Grand Siècle ! Nous en avions eu des preuves éclatantes 
en lisant, naguère, les travaux de M. Antoine Adam et de 
M. René Bray. L'arbre rugueux du lansonisme a donné des 
baies tardives, et qui deviennent succulentes. Voilà pour le 
premier tome, qui est vraiment le compagnon idéal de nos 
lectures ; un résumé excellent. » 


A propos de l’Histoire de la Littérature Française de Philippe 
Van TIEGHEM. A. Fayard. 


« Moins aimable aux regards, L’Histoire de la littérature fran- 
çaise écrite courageusement par le solitaire Philippe Van Tie- 
ghem a ses vertus ; et bien à elle. 


C’est le procédé de condensation qui lui sert tout le long des 
temps classiques. Ce qui ne l'empêche point de citer bien des 
noms négligeables, comme Mousket ; et plus loin, au x1x* siècle, 
il n’hésitera pas à signaler un Peyrat et un Veyrat, poètes 
minimi, que Bédier-Hazard ont raisonnablement oubliés... 


Toutes petites chicanes, en vérité! M. Van Tieghem a de 
curieuses remarques, et personnelles, sur Pascal par exemple : 
«Rien ne prouve que Pascal soit exceptionnel dans sa lutte 
secrète entre foi et raison. Nous ne savons rien des luttes 
secrètes qu'ont peut-être menées les hommes dont nous consta- 
tons la fougue et l’orgueil dans la guerre, la politique, l’amour ; 
ils n’ont rien écrit que nous ayons conservé. Polyeucte n’est 
peut-être pas si exceptionnel. Pascal non plus, qui n’a pas eu 
le temps de brûler ses notes, » 


Il a le courage de réhabiliter l’Attila de Corneille. 


Après avoir trouvé dans Bédier-Hazard l’ample documenta- 
tion, et les développements nécessaires, il est très agréable de 
goûter les « pilules » roboratives de M. Van Tieghem. » 


3 décembre. Figaro Littéraire. Maurice Rat. Sur Corneille vivant, 
l'hurluberlu pullule. 


8 décembre. Revue du diocèse d'Annecy. Une lettre inédite de 
Saint François de Sales à Marguerite DE PREZz, épouse de Guy 
JoLy DE VALLON, 8 mai 1603 (résumé de la communication de 
G. LETONNELIER à l’Académie delphinale, octobre 1949). 
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14 décembre. Société des Etudes Historiques. Communication de 
M. l'abbé Bono sur Notre-Dame de Grâces de CorIGNAC, qui a 
sa place dans l'Histoire de France. C’est en effet la Vierge de 
Corienac, en Provence, qui apparut au Frère Fiacre pour lui 
annoncer la naissance future du Dauphin. Le Roi Louis XIV 
vint lui-même en actions de grâces à la chapelle de Notre- 
Dame où, en 1684, fut déposé le cœur du Frère Fiacre. 


15 décembre. L'Education Nationale. Georges MoNGRÉDIEN. Corneille 
est-il l’auteur des comédies de Molière. 


24 décembre. Réforme. Pierre BoURGUET. Théodore de Bèze (1519- 
1605). 


Une lettre inédite de Théodore de Bèze: Conseils à Henri IV 
pour conquérir son royaume (1592). 


« Je ne sais, Sire, si, depuis David, il se trouveroit avoir esté 
quelque Roy au monde en qui Dieu ait vérifié ceste providence 
plus manifestement qu’en votre personne. Gardez donc précieu- 
sement ce trésor à l'exemple de David, qui n’a jamais décliné 
quant à ce qui concernait directement le service de Dieu, mais 
a commencé et achevé son règne par le rétablissement d’iceluy. 
Et quant aux infirmités, voyres faultes bien grandes qui lui sont 
advenues entre ce sien commencement et sa fin, Dieu vous fasse 
la grâce, Sire, tant de n’y tomber pas que d’estre autant et plus 
prompte à vous relever si vous y tombez, lui vous tendant la 
main, sôit par le tesmoignage de vostre conscience, soit par ses 
fidèles serviteurs, et vous souvenant entre autres choses, Sire, 
sur ce point que pécher est une chose humaine, maïs que 
continuer seroit une chose trop pire. 


Et pourtant, partant Sire, autant que vous est cher l'honneur de 
Dieu, autant que vous désirez un vray repos en ce grand 
Royaume auquel Dieu vous a eslevé et maintenu jusques à pré- 
sent si miraculeusement, autant que vous craignez sa fureur et 
désirez vostre salut, donnez ordre en tout ce qui vous est et 
sera possible que pour le moins, nonobstant ces confusions, ce 
qui est condamné à bon droit par l’une et l’autre religion ne 
soit commis où vous aurez puissance ; et s’il est commis, soit 
chastié sans acception de personnes. En quoy faisant Dieu vous 
fera prosperer, n’en doutez point. Les plus incorrigibles vous 
craindront, si ce n’est pour haine du mal, au moins pour la 
crainte et punition et les gens de bien, entre lesquels en cest 
esgard je mets en compte ceux qui ne faillent que par ignorance 
en fait de religion, vous révéreront et serviront fidèlement. » 


Garanves Bibliothèque publique. et universitaire, Ms. lat. 117, 
. 126). 
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1949. Mélanges de Science Religieuse (Facultés Catholiques de Lille). 
B. AmMoupru. Deux psautiers catholiques au xvIr siècle. 


«.Racan paraphrase les psaumes de la pénitence en 1631; en 
1651, en pleine Fronde, il publie 32 psaumes sous le titre que lui 
avait suggéré CoNRART: «Odes sacrées dont Le sujet est pris 
des psaumes de David et qui sont accomodées au temps pré- 
sent »… L'œuvre achevée et parue en 1660 sous le titre de 
Dernières œuvres et poésies chrétiennes, offre les cent cinquante 
psaumes bibliques, moins les trois que Malherbe avait para- 
phrasés. Une publication survenue en cours de besogne, avait 
bien failli décourager le poète : en 1648 était mise en vente la. 
paraphrase des Psaumes par A. GopDEAU : RACAN jugea ces vers 
très beaux, si beaux «qu’il ne s’y peut rien ajouter pour les 
rendre parfaits ». Mais Racan s'était rasséréné ; et tandis que sa 
femme brodaïit au petit point un ornement d'église, il traduisait 
la Vulgate docile aux conseils de son ami et voisin REMEFORT, 
abbé de la Clarté-Dieu. Godeau lui aussi avait ses «suppor- 
ters >»: Richelieu s'était intéressé à cette bonne œuvre de poé- 
sie...» L'auteur relève les méthodes de travail, très différentes, 
de Racan et de GODEAU, tout en rendant hommage à la pureté 
de leurs intentions ; maïs il constate qu’ils usent d’une exégèse 
qui ne laisse pas de surprendre, «leur méditation transcende 
les époques de l’histoire et défie la chronologie. et une telle 
liberté ne va pas sans engendrer de grandes beautés ». — «Le 
trait commun à ces deux psautiers semble être l’abandon à la 
Providence, abandon générateur de résignation et d’espérance. 
Des érudits y voient une influence stoïcienne: Du VAIR serait 
linitiateur et la «source ». Peut-être. Maïs la méditation quoti- 
dienne du psautier, l’interprétation selon leur foi et leur forma- 
tion scolaire, l’application des textes à leurs préoccupations, 
leur humble vie tramée dans le texte sacré si j'ose dire ne 
serait-ce pas là la source, non pas livresque, mais expérimen- 
tale? La science y perd. Godeau transforme le psaume en 
cantique de mission. Oui, maïs la dévotion y gagne. Quant à la 
poésie, elle abdique le plus souvent en cette œuvre de patience 
et de foi». 


1949. N° 18. La Qualité Française. Duc DE La Force. Quand 
Louis XIV donnait. 


1949. N° 2. Bibliothèque d'Humanisme et Renaissance. Léon A. 
Marrxey. Ecoliers français inscrits à l’Académie de Genève aux 
xvr° et xvrr siècles (fin, 1611-1700). 


1948-1949. IV. Revue d'Histoire du Théâtre. 
Louis Vaunors. Sur une signature de Racine : Comment étudier 
les manuscrits du poète. 
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«Il y a trois sortes d'écriture de Racine. Selon le temps d’où 
provient l’autographe, on peut distinguer trois graphismes : 


1. - L'écriture de l’élève Racine : les lettres sont grandes et ma- 
gnifiquement formées. C’est l’écriture, caractéristique d’applica- 
tion et de régularité, que Port-Royal apprend à ses écoliers, 
exigeant d'eux lé maximum de clarté. 

2. - L'écriture de l'étudiant, que nous appellerons pour plus de 
brièveté l'écriture d’Uzès, parce que les missives que Racine 
envoya de 1à-bas la montrent dans toute sa pureté: petite, 
serrée, les lettres liées entre elles. Racine la conservera pen- 
dant toute sa production poétique et théâtrale, et jusqu’après 
son mariage. 

3. - L'écriture des dernières années, plus haute, élancée et mê- 
me lancéolée, les lettres moins liées: c’est l'écriture du testa- 
ment du 10 octobre 1698 si souvent reproduit. » 


Raymond LeBèGue. Athalia et Athalie. 


« Le 20 août 1658, il y avait grande affluence dans la rue Saint- 
Jacques, à l’entrée du collège de Clermont, actuellement lycée 
Louis-le-Grand. Les Jésuites procédaient à la distribution 
solennelle des prix. Selon l'usage, la lecture du palmarès était 
accompagnée d’une représenttaion que les élèves donnaient en 
plein air, dans la cour de l’entrée.… En 1658, c’est la tragédie 
d’Athalia que les Jésuites firent jouer; l’auteur, dont nous 
ignorons le nom, était un des Pères... » 


R. Lebègue a découvert à la Bibliothèque Nationale (Y£f 2551- 
2602, Réserve), dans les recueils de programmes de ces sortes 
de séances, un exemplaire, probablement unique, du program- 
me d’Athalia, ce qui lui permet de faire quelques remarques sur 
la liste des acteurs, d'exposer le sujet et de souligner la com- 
plication de l'intrigue. 

«A première vue Athalia et la pièce de Racine n’ont en com- 
mun que le sujet: autant l’une est complexe et romanesque, 
autant l’autre a une action simple, Cependant, si on les com- 
pare à leurs sources historiques, l’esprit est frappé par certaines 
ressemblances, que ne peut expliquer l’utilisation de la Bible 
et de Josèphe.. Aussi, quoique je ne puisse en fournir la preuve, 
je crois que Racine connaissait le sujet et la composition 
d'Athalia; d’ailleurs, au xvi° siècle, il n’est pas rare qu’un 
dramaturge professionnel utilise peu ou prou une tragédie 
scolaire en latin. Mais comment Racine a-t-il pu prendre con- 
naissance d’'Athalia ? Bien qu’il fût en relations avec quelques 
Jésuites éminents, il n’a pas dû lire en manuscrit cette pièce 
qui n’a jamais été imprimée. Mais, l’année où elle a été jouée, 
il quittait Port-Royal pour le collège d'Harcourt ; il a pu en- 
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tendre parler de cette représentation, et peut-être en a-t-il 
trouvé un programme au collège. En effet, les divers établisse- 
ments d'enseignement de la capitale s’intéressaient aux brillants 
spectacles que la Compagnie de Jésus offrait à la société pari- 
sienne. Toutefois, il est encore plus vraisemblable que, lorsque 
Racine eut choisi, pour des raisons d'opportunité, l'épisode du 
renversement de la reine usurpatrice, il remarqua le programme 
d’Athalia dans la collection de programmes que possédait 
certainement la Maison de Saint-Cyr; et il lui emprunta, me 
semble-t-il, quelques éléments pour nourrir l’action de sa pièce. 
Mais, pour tout le reste, les deux tragédies sont trop différentes 
pour que l’on puisse crier au plagiat. » 


Quelques interprètes de Phèdre. 


Pierre MÉLèse. Activités Raciniennes (1940-1948) : les publi- 
cations, les spectacles. 

Histoires des Troupes. Les Comédiens et le Clergé: François 
DE DAINVILLE, Une pièce au dossier de Tartuffe (1667) : il s’agit 
d’une lettre inédite de M. Desfontaines à M. de Lionne, alors 
secrétaire aux Affaires Etrangères (Fonds France, 921, f° 295), 
qui apporte quelques clartés à l’histoire de la représentation de 
1667. - «Les petits colets y sont si maltraités que je ne doute 
point qu'ils ne fassent tous leurs efforts pour la faire supprimer. 
[la représentation]. » La pièce n'eut pas sa seconde représenta- 
tion. et l’'Archevêque de Paris publia un mandement interdi- 
sant de « représenter, lire ou entendre réciter» la comédie de 
l’Imposteur, sous peine d'excommunication. « Il faudra à Moliè- 
re plus de deux années pour obtenir sa vengeance dans l’écla- 
tant succès de l’authentique Tartuffe. » 

TRIBOUT DE MORAMBERT. À Château-Thierry en 1670 (documents). 
Maurice JussELIN. Gilles Marie, curé de Saint-Saturnin de 
Chartres, ennemi des comédiens (26 septembre 1631-10 juin 
1710). 

Histoire des Salles. H. FoREsTIER et DELArossEe (Documents 
communiqués par). Marchés d'aménagements de Jeux de Pau- 
me en théâtres, au xvir siècle (Auxerre, La Rochelle). 


J. NaATTtEz. Pour un lexique des comédiens français: notes par 
SÉBASTIEN : 
Les Chasteauneuf (de 1644 à 1696) ; 


Cadet de Cassent ; 
Georges PINEL, camarade de Molière. 


1949. Analecta Ordinis Carmelitarum. Un cantique de Jean DE SAINT- 
SAMSON (cantique spirituel sur la naissance de Notre Seigneur). 


M.-H. G. 


/ Louis XIV et les Protestants ”” 


Jean OrciBac. Louis XIV et les Protestants (Paris, Librairie philo- 
sophique J. Vrin, Bibliothèque de la Société d'histoire ecclé- 
siastique de la France, 1951, in-8°, 192 pages). 


M. Jean Orcibal est bien connu de nos lecteurs, comme du monde 
savant, par une belle suite d'ouvrages sur l’histoire religieuse du 
xvu* siècle (1), M. Orcibal y a montré des qualités rares au degré 
où il les possède : maniement sûr d’un fichier immense, hyperesthé- 
sie.-de l'attention et de la mémoire, perspicacité qui lui permet de 
tirer des nombreux textes nouveaux qu'il utilise et des nombreux 
qu'on avait insuffisamment pressés avant lui des renseignements 
de premier ordre, psychologie enfin. Ce sont les traits d’un grand 
érudit. 

Au prix de dépouillements considérables, menés avec la plus 
sûre méthode, et au cours desquels il ne semble pas qu'il lui ait 
échappé ni textes ni ouvrages qui aient un rapport avec son sujet, 
M. Orcibal renouvelle l’histoire des relations de Louis XIV avec 
les Protestants. Avec un sens juste de l’unité organique de l’histoire, 
il les insère dans le mouvement général de la Société française, des 
idées, des sentiments religieux, de la politique européenne, et 
marque fortement les liens de ces catégories d'activités entre elles. 
Il dépasse donc le travail purement érudit pour faire œuvre 
d’historien. 


M. Orcibal montre que Louis XIV pensait comme la plupart des 
hommes d’Etat et théoriciens de son temps, catholiques et protes- 
tants, que la division de la religion « détruisait l’unité nationale ct 
compromettait l'autorité du gouvernement. Dès 1661, il était décidé 
à couronner sa grandeur par la réalisation de l'unité religieuse. 
Mais il ne savait pas comment il procèderait. Il n'avait pas de plan. 
Les moyens qu'il employait furent « des réponses hâtives et souvent 
contradictoires aux exigences des multiples aspects de sa politique 
générale ». 


Au début de son gouvernement personnel, l'Eglise gallicane et le 
calvinisme français s'étaient rapprochés de telle sorte que l'union 
des Eglises apparaissait comme possible et proche. De grands 


) Rappelons-en quelques-uns : 

Correspondance de Jansénius, XXVI, 648 p., 1947 ; Jean Duvergier 
de Hauranne, abbé de Saint-Cyran et son temps (1581-1638), XVI, 
688 p., 1947; Louis XIV contre Innocent XI. Les appels au futur 
Concile de 1688 et l'opinion française, 108 p., 1949: Autour de Racine, 
La Genèse d'Esther et d’Athalie, 152 p., 1950, etc. 
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Contre-Réformateurs (ne faudrait-il pas mieux dire : Réformateurs 
catholiques ?) avaient tiré les conséquences des principes posés par 
le Concile de Trente. Saint-François de Sales, Bérulle et l’Oratoire, 
Saint-Cyran et les hommes de Port-Royal (car M. Orcibal semble 
voir essentiellement dans le Jansénisme une Contre-Réforme), 
avaient remédié aux erreurs du Moyen-Age finissant, ils avaient 
fait resurgir du catholicisme la religion intérieure en esprit et en 
vérité, le théocentrisme, et Ôôt£ aux Réformés leurs principaux 
motifs de séparation. De leur côté les Réformés ne répugnaient plus 
autant à la présence réelle, reconnaissaient la nécessité d’une Eglise 
et d'une Tradition. Beaucoup d'ailleurs, de foi attiédie, persuadés 
que le souverain a un droit absolu sur le culte, se seraient contentés 
de concessions sur des gestes extérieurs qui choquaient leur 
sensibilité, et auraient été satisfaits avec la communion sous les 
deux espèces, le culte en français, quelques atténuations à la véné- 
ration des images et à l’invocation des saints. 


Louis XIV résolut de les porter à réfléchir par l'intérêt. Catholi- 
ques et protestants étaient d'accord sur la doctrine de Saint-Augus- 
tin : les mesures de coercition ont une valeur médicinale ; la vérité 
est le soleil de l'âme; pour que l'œil intérieur se tourne vers elle, 
il faut détruire les obstacles, habitude, paresse, amour-propre, par 
la crainte. On y ajoutait la corruption. Une série de mesures fut 
prise. Toute une partie de l'opinion y applaudit. Les Protestants 
n'étaient qu’un million. Mais là où ils étaient en groupes compacts, 
ils étaient persécuteurs. Les Catholiques du Midi craignaient une 
expulsion générale. Les Protestants étaient riches et des millions 
de catholiques dépendaient d'eux pour leur subsistance. L’antago- 
nisme de classe renforçait l'hostilité religieuse. Une grande partie 
du clergé, surtout les moines, redoutait que sous prétexte « de faire 
les protestants catholiques, on ne fit les catholiques protestants », 
affectait une dévotion formaliste et machinale, tout ce qui irritait 
le plus les huguenots et appelait de ses vœux la répression. 


Mais Louis XIV devait empêcher les princes protestants de se 
joindre à l'Espagne ou aux Provinces-Unies. Périodiquement, il 
révoquait des mesures prises contre eux. Sa Déclaration du 1°’ fé- 
vrier 1669 sembla aux Réformés l’œuvre d’un nouvel Henri IV et 
ils eurent dix ans de paix relative. Louis XIV eût vers 1665, un 
Conseil officieux (le Père Annat, Bossuet, Turenne, l’anglican Bre- 
vint). I1 laissa ce Conseil négocier avec le pasteur Ferry. Bossuet 
rédigea son Exposition de la foi catholique et Nicole sa Perpétuité, 
dont la lecture en manuscrit provoqua la conversion de Turenne 
(23 octobre 1668), et la publication (1671) des conversions nombreu- 
ses dans toute l’Europe. De nombreux « accommodeurs », surtout des 
jansénistes, des amis de Port-Royal, des protestants convertis se 
mirent à l’œuvre irénique. La jalousie des pasteurs Daillé et Claude, 
les guerres qui détournèrent l'attention de Louis XIV et de 
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Turenne, la contre-offensive des calvinistes intransigeants au 
Consistoire de Paris en 1673, les divisions des pasteurs disposés à 
la réunion, les inquiétudes de Rome, l'absence de prévisions budgé- 
taires pour l'entretien des ministres, firent tout échouer. 

Cependant les efforts continuèrent. Pellisson, protestant converti 
et historiographe du Roi, reprenant une pratique de Le Camus, 
évêque de Grenoble, fit distribuer des primes aux protestants au 
moyen du tiers des revenus des bénéfices tombés en régale (1677). 
Le cœur ainsi préparé à l’action de la grâce, les Protestants tire- 
raient profit des missions, des recueils de prières, du missel latin- 
français, des explications de la messe, publiés pour eux, et de 
l'Année chrétienne, de Le Tourneux, confesseur de Port-Royal, où 
l'on voyait comment la liturgie pouvait devenir l'aliment d’une 
vie spirituelle intense. Il y eût des conversions, surtout là où les 
protestants étaient peu nombreux et isolés. 

Mais Louis XIV était entré en conflit avec Innocent XI depuis 
1677 au sujet de la régale. Après la paix de Nimègue, il essaya de 
se servir de l'espoir de la conversion des protestants pour obtenir 
du Pape, par l'intermédiaire de Pellisson, la reconnaissance de la 
régale qui alimentait la «caisse des conversions», et peut-être 
l'organisation d'un Patriarcat des Gaules, un renforcement de 
l'église gallicane monarchique. (Lettres de Pellisson, d'avril et juin 
1680). Le Pape fit la sourde oreille. 

Cet échec, la lenteur des résultats de la méthode Pellisson, la 
persécution des catholiques d'Angleterre qui indigna la France, 
firent recourir aux dragonnades de Marillac au Poitou. Mais l’émo- 
tion en Europe y fit renoncer (février 1682). Puis le mouvement 
gallican, la Déclaration des Quatre-Articles (19 mars 1682) firent 
songer sérieusement à s'accorder avec les protestants pour renforcer 
le gallicanisme et à se séparer du Pape. Les tentatives iréniques se 
multiplièrent. Mais pour justifier ses tendances schismatiques aux 
yeux des catholiques européens, Louis XIV jugea préférable de se 
poser en vengeur de l’orthodoxie que le Pape mettait en péril. 

En effet, le mouvement irénique était européen. L'Empereur, 
depuis 1675, travaillait avec le franciscain Spinola à la réconciliation 
des Eglises. L'invasion turque avait porté, en 1681, quatorze princes 
régnants à se déclarer par écrit favorable au projet de Spinola. 
Innocent XI lui était sympathique. C'est alors que l'ambassadeur 
de Louis XIV s’éleva à la Curie contre le projet. Le Pape eut peur 
d'être accusé de concessions dangereuses pour la foi. Dans un bref 
à Léopold (15 juillet 1684), il déclara que le projet de Spinola 
soulevait trop de difficultés. Tout échoua. 

Mais il ne suffisait pas d'avoir enlevé au Pape et à l'Empereur 
cette fois-ci la gloire et les profits de la réunion des protestants à 
l'Eglise. Depuis qu'il avait obligé les Turcs à lever le siège de 
Vienne, l'Empereur était regardé par les Allemands comme un 
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sauveur, Il reprendrait la tentative irénique. S'il réussissait, si 
l'Empire était débarrassé de ses divisions religieuses, il pourrait 
reprendre les rêves de Charles-Quint. Il ne s’agissait plus pour 
Louis XIV de ménager les protestants allemands. Il lui fallait 
s'assurer la clientèle des catholiques, non seulement en faisant 
échouer l’irénisme, mais encore en rendant aux catholiques un 
service plus grand encore que celui de repousser les Turcs: la 
destruction de l’hérésie. Du même coup, le Pape perdrait l'appui de 
l’Europe contre les prétentions de Versailles, et devrait faire des 
concessions au sauveur des catholiques européens, sous peine de 
passer pour un fauteur d’hérésie. Peut-être même Louis XIV 
pourrait-il prétendre à se faire couronner roi des Romains, succes- 
seur désigné de l'Empereur, après avoir fait la preuve que lui seul 
était capable de rendre à l’Empire son rôle et sa splendeur origi- 
nels. 

La trêve de Ratisbonne lui assurant vingt ans de paix, Louis XIV, 
laissa reprendre les dragonnades. Le succès des conversions posa 
un problème financier : les convertis étaient exempts de taille. Le 
22 octobre 1685 fut enregistré l’Edit de Fontainebleau, révoquant 
l'Edit de Nantes. En juillet, le Roi avait décidé d'appuyer par les 
armes, en Angleterre, le roi catholique Jacques II, pour extirper en 
même temps l’hérésie des deux royaumes. 

La conversion de Louis XIV, sa pénitence, l'influence du P. La 
Chaise et de M'"*° de Maiïintenon n'y sont pour rien. C’est une 
explication du xvur siècle qui n’est pas confirmée par les textes 
contemporains. Les lettres de M"° de Maintenon, des 24 août 1661, 
13 août 1684, 25 octobre 1685, sur lesquelles s'appuient les historiens, 
sont des faux. Les motifs de Louis XIV sont avant tout politiques. 
: L'article XII de l’Edit de Fontainebleau assurait la liberté de 
conscience au for interne. Louis XIV, avec Pellisson, Seignelay, 
Bossuet, Le Camus, Fénelon, etc, faisait un gros effort pour 
instruire les protestants. Des missionnaires leur furent envoyés ; 
un million de volumes, en français, Nouveau Testament, Psaumes, 
Prières, Introduction à la. Vie Dévote, Imitation, leur furent 
distribués. 

Mais tout échoua, parce qu’au lieu de confier l'application de 
l'Edit aux évêques, en majorité disposés à la douceur, le roi la 
confia aux intendants. Ceux-ci, au mépris de l’article XII, conti- 
nuèrent les dragonnades, et, au mépris du bon sens, de la conscience 
humaineet de la révérence due à Dieu, imposèrent des communions 
forcées, c’est-à-dire des communions sacrilèges. La persécution 
réveilla les protestants de leur tiédeur. Les communions forcées 
leur donnèrent à penser que ‘les catholiques eux-mêmes ne 
croyaient pas à la présence réelle du Christ dans l’Eucharistie, et, 
en même temps que leur rage, éveillèrent leur mépris. Tout fut 
irrémédiablement compromis. 
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A l'extérieur, l'échec fut total. Le Pape félicita Louis XIV, le 
16 novembre 1685. Mais il s’abstint des effusions qui aurait permis 
au Grand Roi de se poser en champion du catholicisme. Il refusa 
toutes concessions sur la régale, la révocation ne changeant rien à 
la question. Lorsqu'il connut les dragonnades, il les blâma, et il 
semble bien qu'il ait chargé Jacques II d'intervenir en faveur des 
persécutés. IL se montra mécontent que Louis XIV eût agi seul, 
sans le mettre au courant, eût employé des termes qui faisaient 
craindre qu'il n’eût rien abandonné de ses intentions schismatiques 
et que les convertis fussent plutôt des recrues pour le gallicanisme 
que pour le catholicisme. 


La Révocation mit fin pour longtemps en Europe aux tentatives 
iréniques. Elle dressa toute l'Europe du Nord, unie, contre le Sud. 
La crainte des dragonnades fut une cause essentielle de la Révolu- 
tion d'Angleterre, qui entraîna l'alliance durable des Provinces- 
Unies et de l'Angleterre contre la France. 


La Révocation assura la victoire des libertins. Les protestants qui 
s'étaient pliés à des gestes qu'ils jugeaient idolâtres, avaient par là 
commis le péché contre le Saint-Esprit, le seul irrémissible. Ils 
tombèrent dans le désespoir, et, pour échapper à l’angoisse, cher- 
chèrent des raisons. Or, au même moment, le mécanisme des 
sciences physiques excluait le miracle ; le cartésianisme conduisait 
logiquement au panthéisme ; la critique historique concluait que les 
livres saints étaient une œuvre tout humaine; les idées d’Etat 
chrétien et de devoirs envers Dieu étaient remplacées par celles 
de droit naturel et de morale sociale; l’histoire de l'humanité 
n'était plus dominée par le regret de la chute, mais par la confiance 
dans le Progrès. Tous ces thèmes épars se trouvaient réunis dans 
Spinoza, qui les faisait converger vers la liberté de conscience. 
Rayle proclamait que Dieu ne demandait qu’une recherche sincère 
de la vérité, qu'il n’y a pas de juge supérieur à la conscience, que 
même errante elle ne peut être forcée, car pour elle l'erreur est 
devenue vérité. Les émigrés reprenaient ces théories et fournis- 
saient des arguments aux déistes anglais, Bolingbroke, Shaftesbury, 
qui les rendirent aux français du xvim‘ siècle. Les protestants 
demeurés en France s'emparèrent de ces idées soulageantes et 
flatteuses pour la nature humaine. Ils les communiquèrent aux 
catholiques avec qui ils étaient mêlés et qui étaient ébranlés dans 
leurs convictions par le spectacle des violences et des communions 
forcées. Le déisme et l'athéisme triomphèrent. Après la Révocation, 
la Contre-Réforme cesse. L'Ere des Lumières commence. 


Pour l'essentiel, l'argumentation de M. Orcibal paraît fondée. 
L'on pourrait donc s'en tenir là. Mais un recenseur se doit de faire 
des réserves. Déférons à l'usage. 

Il est quelques points sur lesquels la pensée de M. Orcibal ne se 
dégage peut-être pas avec une netteté suffisante. A maintes reprises, 
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il insiste sur le rôle irénique des jansénistes et des «amis de Port- 
Royal». L’impression qui finit par rester, c’est que l'irénisme est 
en quelque sorte janséniste. Il aurait fallu peut-être préciser en 
quelle façon on peut parler d’ «amis de Port-Royal». Les Orato- 
riens ont eu souvent des sympathies pour des côtés du jansénisme 
qui se rapprochaient de leur propre théocentrisme, sans approuver 
pour autant le jansénisme. IL y a eu des moments où Arnault, 
Nicole, etc... n'étaient officiellement plus jansénistes. Il y a eu 
aussi, entre ecclésiastiques, des relations, même d'amitié, sans plus 
de signification doctrinale que celles qui existent parfois aujour- 
d’hui entre un universitaire catholique et un universitaire commu- 
niste. On aimerait des précisions. On souhaiterait aussi connaître 
de façon plus précise qu'aux pages 119-123, 132-138, 157-158, le 
nombre et la répartition des évêques « accommodeurs » et accommo- 
dants, et des évêques partisans de la violence. L'on souhaiterait 
surtout connaître le fond de la pensée de M. Orcibal sur le rôle 
de Port-Royal comme agent de Contre-Réformation (1) et sur ce 
qu'il pouvait en subsister après 1661. Mais c’est un autre livre que 
je suis en train de demander à M. Orcibal et il nous promet une 
«Introduction à Port-Royal» et une «Naissance du Jansénisme : 
Saint-Cyran et Antoine Arnault (1638-1644) » où nous trouverons 
sans doute pleine lumière. 

L’exposé de M. Orcibal suggère que l'union était faite s’il n’y 
avait pas eu la politique. Tout le monde a dit la difficulté de refaire 
l'histoire. Remarquons seulement que chaque fois, à un moment où 
des concessions paraissaient s'imposer, il y a eu un groupe de 
calvinistes intransigeants pour faire rejeter tout projet de confé- 
rence par le Consistoire de Paris (1673 et 1685). Il y avait bien des 
points sur lequels on s'était rapproché. Mais il restait au moins la 
transsubstantation, la pierre d’achoppement, au temps d’Elie Be- 
noist, comme au temps de Théodore de Bèze, comme au nôtre. 
Et il y en avait d’autres. M. Orcibal aurait pu rappeler la fameuse 
controverse du Pasteur Claude et de Bossuet. L'on aurait aimé que 
l'auteur précisât ses idées. 

Il pourrait paraître, à lire M. Orcibal, que la Révocation :ût cause 
du triomphe relatif des libertins. Disons qu’elle a sans doute préci- 
pité un triomphe qui était certain. L’essor du Mécarisme et son 
annexion progressive de tous les domaines de la connaissance le 
rendait inévitable. Le libertinage philosophique s'épanouit en pleine 
lumière aux environs de 1680. Avant même cette date, le succès 
du cartésianisme dans les salons parisiens, généralisant un esprit 
de critique, de libre examen, de défiance, de scepticisme, en avait 


() M. Orcibal a abordé cette question dans un article de la Nou- 
velle Clio (mai-juin 1950) : Le Premier Port-Royal; Réforme ou 
Contre-Réforme ? 
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mené plus d’un au déisme et même à l’athéisme. Sans parler de 
l'influence de Gassendi, qui a peut-être été presque aussi forte. 
Tout ceci M. Orcibal le sait bien, et c’est sans doute pour cette 
raison qu’il n’a pas pris les précautions oratoires nécessaires. 


Enfin, l’on pourrait peut-être souhaiter que la démonstration de 
la thèse centrale du livre, les motifs politiques de la Révocation, 
fût plus claire et plus probante. Les éléments s’en trouvent dispersés 
au milieu d’autres dans trois chapitres. N’aurait-il pas mieux valu 
les rassembler, les disposer dans un ordre chronologique rigoureux, 
les dater avec précision, afin d’emporter la conviction du lecteur ? 
L’on a parfois un peu l’impression que M. Orcibal relie entre eux 
des faits dispersés au lieu de montrer les textes décisifs, c’est-à-dire 
qu’il risque d’exposer ce qui aurait pu se passer au lieu de ce qui 
s'est passé réellement. La thèse paraît fondée. L’on voudrait une 
certitude (1) 


Le recenseur s'étant conformé à l’usage, il faut répéter que nous 
avons dans ce livre une étude très belle, de grande portée, une des 
lectures les plus nourrissantes que l’on puisse faire. L'ouvrage 
intéressera les amateurs comme les professionnels de l’histoire. Le 
livre se présente d’ailleurs fort bien, imprimé en bons caractères 
sur un beau papier couché. Il aura belle allure dans nos bibliothè- 
ques sous une reliure janséniste, 


Roland MousNIEr, 
Professeur à la Faculté des Lettres de Strasbourg. 


@ Le lecteur aimerait certainement avoir sous les yeux les preu- 
ves de l’inauthenticité des lettres de M”"° de Maintenon ; les paroles 
du prévôt des marchands (22 juin 1685), du Roi et du trésorier de 
la Sainte-Chapelle (7 octobre 1688), invoquées à l’appui de la thèse 
(p. 104, note 62). 11 y a des inadvertances : des négociations de 1688, 
des lettres exprimant des opinions de 1697 et 1698 (page 15, note 25) 
ne peuvent pas prouver qu'avant 1685, des protestants des classes 
supérieures pensaient que, toutes les professions de foi se valant, 
on pouvait choisir celle qui offrait le plus d'avantages temporels ; 
elles ne peuvent pas servir à montrer que le rapprochement était 
possible avant la Révocation; elles montreraient plutôt que la Révo- 
cation ayant contribué à ébranler les convictions, un rapprochement 
aurait été possible à certains après. 
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René JASINSKI. Molière et le Misanthrope. (Paris, Armand Colin, 
1951, 327 p.). 


Get ouvrage n’est pas seulement une étude, littéraire et psycholo- 
gique, très poussée du Misanthrope, mais aussi un essai qui replace 
la grande comédie dans la vie même de son auteur. M. Jasinski précise 
les conditions dans lesquelles elle fut écrite de 1664 à 1666 : c’est, 
pour Molière, une période difficile; maladie, déboires conjugaux, 
soucis d’argent se liguent contre lui. Par delà les sources littéraires 
qu'il analyse minutieusement, M. René Jasinski, qui pense que Molière 
n'a pas pu ne pas se livrer lui-même dans cette œuvre magistrale, 
cherche à y retrouver l’écho de ses propres préoccupations et de ses 
amertumes. Il a raison, croyons-nous, contre la vieille école de Gustave 
Michaut. Je me suis retrouvé avec lui dans ma Vie privée de Molière. 
Les œuvres de Molière baignent trop dans l’actualité pour qu’on 
puisse penser que l’auteur en soit resté absent. Son ami La Grange 
nous dit d’ailleurs positivement le contraire. Cette belle étude doit 
convaincre enfin les plus incrédules que le Misanthrope, chef-d'œuvre 
classique, est aussi «un des chefs-d’œuvre de la littérature person- 


nelle ». 
Georges MONGRÉDIEN. 


R.-C. KNiGuT, professeur à University College of Swansea. Racine 
et la Grèce. (Paris, Boivin et Cie, 1950, 467 p.). 


Cette importante enquête sur Racine est précédée d’une première 
partie sur « La Grèce dans la littérature française au XVIIe siècle », 
travail, déclare l’auteur lui-même, «qui a dû rester superficiel et 
incomplet en maints endroits où les recherches de détail n’ont pas 
encore été entreprises ». Telle que, cette étude préliminaire constitue 
un fond de tableau très utile au but précis que l’auteur s’est proposé ; 
et c’est ainsi que, pour faire voir jusqu'où s’étendait leur influence 
sur le monde cultivé, sont présentés les maîtres de l’hellénisme au 
xviie siècle, et, pour évaluer le niveau moyen de la culture grecque, 
les systèmes d’enseignement en vigueur. Puis sont examinés l’apport 
. des traducteurs d'auteurs grecs, « truchements indispensables et sou- 
vent perfides », leurs procédés, leurs intentions, leurs défaillances. Et 

uis encore l’apport des critiques littéraires, pour préciser le degré 

’autorité qu'ils reconnaissaient à la Poétique et aux «modèles » 
antiques de poésie et d’éloquence. L'auteur a cherché enfin à carac- 
tériser la place faite au monde grec dans la littérature d'imagination, 
ou plutôt dans les deux genres, roman et théâtre, qui atteignaient le 
public le plus étendu. Les chapitres consacrés à la poésie dramatique 
ne sont-ils pas comme le point culminant de cette étude ? 

La seconde partie traite de Racine helléniste. S’étant livré à de 
multiples sondages extrêmement poussés, M. Knight esquisse le 
. portrait de Racine homme d’étude et de Racine critique des anciens ; 
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«ou, mieux qu’un portrait figé, une biographie qui jettera de nouvelles 
lueurs sur la biographie de Racine poète ». 


Le théâtre de Racine est l’objet de la troisième partie : elle cherche 
à déterminer comment et dans quelle mesure celui-ci a été fécondé 
et différencié du théâtre contemporain, par le supplément de con- 
naissances, l'élargissement du goût, que le poète devait à sa culture 
grecque ; de quelle manière aussi cette influence antique s’est juxta- 
osée à celle du goût et des habitudes de son public et de son temps. 
n outre quels mobiles ont poussé Racine dans cette voie d’ « émule » 
d’Euripide ; l’a-t-il été sous la seule impulsion de ses premières études ? 
Sinon peut-on déterminer des étapes, des causes d’évolution ?.. Avec 
grand intérêt l’on suit l’auteur s’efforçant de renouveler la discussion 
de questions bien délicates et épineuses. 


Le dernier chapitre aborde une question plus délicate encore : 
Racine a-t-il bien senti, bien saisi l’esprit grec ; en est-il passé quelque 
chose dans son œuvre ? Voici la réponse de l’auteur : «.… Les con- 
naissances du XVIIe siècle étaient limitées et son goût étroit. Quant 
à Racine, il a retiré d’un long commerce avec les écrivains de la Grèce 
— car on ne connaissait la Grèce que par eux — une image vive, 
juste en partie, et forcément incomplète ; (et l’on relève) dans son 
œuvre des efforts pour reproduire, non pas toutes les beautés, mais 
quelques-unes de celles qui l’avaient frappé chez eux». « Racine a 
aimé, et aimé pour eux-mêmes, ces auteurs qu’il pilla comme ils 
s'étaient pillés entre eux, et cette concurrence, libre et respectueuse 
à la fois, qu’il leur a faite a donné naissance à une poésie originale 
qui le met au même rang qu'eux ». Conclusion mesurée d’une étude 
très pénétrante. . 

M.-H. GUERVIN. 


Vlastimil KYBAL e G. Incisa della Rocchetta, La Nunziatura di Fabio 
Chigi (1640-1651). — Roma, presso la Reale deputazione alja 
Bibliotheca Vallicelliana. Vol. 1, par. 1, 1943, XXXII, 683 p. ; 
Vol. 1, par. 2, 1946, XI, pp. 684-1209. (Mascellanea della Reale 
deputazione romana di Storia patria). 


C’est sur l'initiative de L. von Pastor que V. Kybal a entrepris 
la publication de la correspondance de Fabio Chigi, dont M. I. della R. 
a assuré, ces dernières années, l’achèvement des deux premiers tomes. 


Médiateur avec Contarini, envoyé de Venise auprès des puissances 
catholiques assemblées à Münster, Fabio Chigi (le futur Alexandre VII) 
se révèle, dès les pue jours, psychologue, pondéré, l’homme de 
ces négociations délicates. 


Trois sources pratl ales aideront l’historien à suivre ses efforts 
souvent désespérés : 1°) près de 400 lettres échangées entre Chigi et 
des amis, les cardinaux-neveux, les nonces à Paris, Madrid, Vienne ; 
29) le journal du médiateur, où heure par heure, il résume les conver- 
sations qu'il vient d’avoir ; 30) le journal de son secrétaire Giovanni 
Lorenzo della Rata (entre le 20 mars et le 20 juin 1644 seulement). 


L'ensemble offre une mine d’une grande richesse, présenté avec 
soin par l'éditeur, pour satisfaire aux exigences de la science histo- 
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rique, identifications, extraits, analyses, références formant l’armature 
indispensable d’une publication de textes. La bibliographie, seule, a 
été réduite. L’auteur qui sait beaucoup de choses, a présenté plutôt 
un répertoire des livres utilisés que des livres utiles. 


En tous cas, travail fondamental sur la politique des pays en pré- 
sence, cet ouvrage fait revivre les difficultés de tous genres, nées dès 
le commencement : querelles de préséance entre la France et l'Espagne, 
rivalités et même discorde entre les diplomates d’une délégation, 
retards occasionnés pour les moindres prétextes, tandis que l’Empire 
est pressé de toutes parts, que le sang chrétien coule, que la foi catho- 
lique est « exterminée » sous les coups des Luthériens. 


Clairvoyant, Chigi s'inquiète des maigres résultats obtenus en quinze 
mois. C’est à peine s’il a été parlé des satisfactions territoriales deman- 
dées par la France. A la date du 5 mai 1645 (jour de la victoire de 
Marienthal), les pleins pouvoirs viennent seulement d’être échangés. 
Chigi est très pessimiste : il voit la Chrétienté entière menacée par 
les Turcs (la guerre de Candie s’annonce) ; il redoute une coalition 
entre les Protestants de Suède, Angleterre, Danemark et même de 
France, où l’on estime qu'ils atteignent le nombre d’un million) ; 
s’indigne de la politique de la Régence, car la tension s’aggrave entre 
le Pape et Mazarin, mais il juge imprudente la conduite de Rome 
qui renseigne les Espagnols. 


Ces quelques lignes suffiront pour attirer l’attention sur un ouvrage 
que doivent consulter comme un «usuel» tous les fervents du 
XVIIe siècle. 


Madeleine LAURAIN. 


Duc pe LA Force. — La Grande Mademoiselle (Paris, Flammarion, 
1952). 


Nous devons déjà à M. le duc de La Force, entre autres ouvrages 
célèbres, un Lauzun, récemment réédité, de couleur vive et neuf sur 
plus d’un point, l’auteur ayant utilisé bien des archives inédites, et 
notamment celles de sa propre famille. Ce livre nouveau, alerte, 
allègrement enlevé, nous donne le second panneau du diptyque. 
Après l’insolent et ambitieux Lauzun, voici celle qui, après plus de 
dix ans d'attente, devint sa femme juste à temps pour s’apercevoir 
que la vie commune était impossible avec cet incorrigible Don Juan. 
La Grande Mademoiselle avait cependant dédaigné ou repoussé les 
prétentions de plusieurs empereurs, rois et princes. Cet amour malheu- 
reux gâcha son existence. Celle-ci nous est contée, d’une manière fort 
agréable, par M. le duc de La Force qui a su éclaircir et, au besoin, 
rectifier les fameux Mémoires de son héroïne grâce à des correspon- 
dances et à des documents inédits. Fière, et en bonne cornélienne, 
soucieuse de sa « gloire », volontiers intéressée, sensible, chevaleresque 
et un peu folle, précieuse délicate et reine de salon aimable, toujours 
prête ? un coup d'éclat ou à un coup de tête, telle nous apparaît 

cette véritable héroïne de roman. 
Georges MONGRÉDIEN. 
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Louis COGNET. — La Mère Angélique et saint François de Sales. 
1618-1626. (Paris. Edit. Sulliver, 76, rue Bonaparte, 1951, 277 p..). 


Le présent volume constitue la suite de la Réforme de Port-Royal 
(1591-1618). La Réforme étudiait le cas si curieux d’Angélique Arnaud 

ui, devenue abbesse d’une abbaye cistercienne avant même sa 
ire Po année, religieuse sans aucune vocation, se convertit brusque- 
ment à l’âge de seize ans et poursuit la réforme de son monastère, 
brisant autour d’elle toutes les résistances : celle de ses religieuses, 
celle des moines de Citeaux. celle de sa famille. Assistée de religieux 
de grande valeur qui sont les premiers directeurs de Port-Royal, elle 
commence son œuvre spirituelle ; néanmoins elle n’a pas encore ren- 
contré le directeur à la personnalité forte qui saura capter et canaliser 
les puissantes énergies bouillonnant en elle. Mais voilà le deuxième, 
le présent volume de l'œuvre. et c'est la rencontre décisive, dont 
la Supérieure restera marquée à jamais : l'énergique et douce figure 
de saint François de Sales apparaît et séduit. Entre ces deux âmes 
se noue une amitié profonde, malheureusement trop brève. La Mère 
Angélique va-t-elle consacrer sa vie à l’idéal salésien, va-t-elle rejoindre 
à la Visitation sainte Jeanne de Chantal, devenue son amie ? Les 
circonstances ne lui permettront pas de réaliser ses vœux ; elle demeu- 
rera bon gré mal grè abbesse de Port-Royal. Aux dernières pages du 
livre, se profile la silhouette ambigüe et un peu inquiétante de Mgr 
Zamet, évêque de Langres, l'homme des premières aventures. 


M. Louis Cognet donne là un travail tout à fait neuf : dans la vie 
de la Mère Angélique, cette période salésienne n’a fait l’objet que de 
bien peu d’études. S'appuyant sur les pièces officielles et sur les docu- 
ments originaux, une grande œuvre historique se poursuit... et se 

oursuivra avec les deux volumes suivants: La Mère Angéli et 
Fee (1626-1634) et La Mère Angélique et Saint-Cyran ‘Gésa- 
1643). 

M.-H. GUERVIN. 


RUTH CLARCK. — Lettres de Germain Vuillart, ami de Port-Royal, à 
M. Louis de Préfontaine (1694-1700). (Publié pour Wellesley 
College, Wellesley, Mass. U. S. A. Genève, Droz. Lille, Giard, 
1951, 25,5 x 16,5, 454 p., 1.200 fr.). 


Qui est ce «cher Monsieur Vuillart», comme l'appelle Racine ? 
Sa famille est originaire de Flandre, établie à Paris depuis deux cents 
ans. Né le 25 juillet 1639, Vuillart a cinq ans de moins que le Père 
Quesnel, trois ans de moins que son ami Boileau, et deux ans de moins 
que le vénéré M. Le Nain de Tillemont. Il est de cinq mois plus âgé que 
Rarine, un des plus proches de ses intimes. C'est à Paris, au Collège 
de Beauvais, quil fait toutes ses études, collège qui a compté parmi 
ses élèves celui qui doit s'appeler le grand Arnauld et ses neveux, 
Antoine Le Maître et le futur M. de Sacy. Tout jeune il s'attache 
à M. Guillaume Le Roi, futur abbé de Haute-Fontaine, près duquel 
se rencontrent des amis de Port-Royal, entre autres l'abbé Feydeau 
et l'abbé Mareau.. l'on fait ensemble des visites à Port-Royal... La 
Grande Mademoiselle visite elle-même Port-Royal en juin 1657... et 
sans doute était-elle alors accompagnée de son secrétaire, M. de Pré- 
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fontaine, qui n’est autre que le frère de l’abbé Le Roi et le corres- 
pondant à qui sont adressés toutes les lettres (175 conservées aux 
Archives du chapitre Vieux-Catholique d’Utrecht et écrites de 1694 
à 1700) que présente en cet ouvrage une spécialiste de l’histoire de 
Port-Royal, Mlle Ruth Clarck, membre de la « Société d'Etude du 
XVIIe siècle», correspondance particulièrement intéressante pour 
l’histoire religieuse du xvir siècle. En 1661, M. Le Roi s’installe 
définitivement dans la «belle solitude de Haute-Fontaine », et c’est 
pour Vuillart un long séjour paisible et laborieux, agrémenté des 
visites souvent prolongées de Simon Treuvé, de Rancé, d’Arnauld, de 
Nicole, de M. de Pontchâteau et de tant d'amis jansénistes.… 


.… L’Introduction de Me Clarck, pleine de faits et de précieuses 
précisions, égrène la vie de Germain Vuillart, toujours fidèle à Port- 
Royal, tandis que les lettres à M. de Préfontaine, conseiller du Roi 
en ses Conseils, donne de nombreux et utiles renseignements, accom- 
pagnés de jugements, sur les personnages religieux de l’époque, sur 
les amis et les ennemis de Port-Royal. L'ouvrage constitue un docu- 
ment de première valeur devant prendre place à côté des œuvres de 
vérité signées Jean Orcibal et Louis Cognet. 

M.-H. GUERVIN. 


Jean LAPORTE. — La Doctrine de Port-Royal. La Morale (d’après 
Arnauld). — Paris, J. Vrin, 1951, 25 x 16,5, viri-212 p. (Biblioth. 
d'histoire de la philosophie). 900 fr. 


J. Laporte, qui avait consacré ses thèses de doctorat, en 1923, à 
la «Doctrine de Port-Royal», s’était proposé de publier ensuite un 
exposé de la doctrine janséniste, étudiée spécialement chez Arnauld. 
Il devait comprendre une « Etude sur sa formation et son déveleppe- 
ment» (dont la première partie, réservée à Saint-Cyran, correspond 
au premier des volumes de 1923), puis un « Essai sur sa signification 
historique », qui n’a pas été écrit, de même que l’exposé concernant 
Arnauld. Par contre, il a laissé en manuscrit la partie de son travail 
relative à la morale de Port-Royal. M!e J. Russier a été chargée de 
publier cet inédit, après revision du manuscrit, afin de l’alléger et de 
supprimer, dans les citations, les longueurs inutiles. Seule, la première 
partie, concernant la loi morale, a été éditée. On peut se féliciter de 
posséder désormais le travail de J. Laporte, qui repose sur de cons- 
tantes références aux textes et apparaît comme une nouvelle tentative 
de réhabilitation du jansénisme, considéré comme un augustinisme, 
influencé par celui de Jansénius, mais très différent de l’augustinisme 
de Louvain. (Bulletin Critique du Livre Français, Avril 1952). 


Jean LAPORTE. — Ætudes d'histoire de la philosophie française au 
XVIIe siècle. (Paris, Vrin, 1951, in-8°, 271 p.). 


Marie-Dominique PoINSENET. — France Religieuse du XVIIe siècle, 
(Paris, Casterman, 407 p., 720 fr.). 

À l’occasion des récentes béatifications et canonisation d’Alix Le 
® Clerc, de Marguerite Bourgeoys, de Jeanne de Lestonnac, je surprenais 
sur les lèvres d’un bachelier cette exclamation : « D’où sont sorties 
ces inconnues ? » Et cependant le xvrre siècle littéraire et classique 


” 
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n'avait pour lui aucun secret ; il pouvait parler abondamment de 
Louis XIV, de la politique de magnificence du Grand Roi et des 
guerres qu’elle avait provoquées ; il savait aussi les conflits politico- 
religieux de la fin du siècle ; l’affaire du jansénisme et de Port-Royal ; 
l'affaire de la régale et du gallicanisme ; celle de la révocation de 
l’'Édit de Nantes et du protestantisme. 


Et il ne semblait pas soupçonner que le xviIe siècle avait été un 
grand siècle religieux et, pour parler comme Henri Bremond, que, 
surtout sous le règne de Louis XIIT, une véritable « invasion mystique » 
avait soulevé les âmes, entraînant le relèvement moral et spirituel du 
royaume, produisant des œuvres et des institutions remarquables, 
suscitant à l’intérieur comme au dehors un mouvement missionnaire 
magnifique et notamment, cette «grande épopée mystique », comme 
dit Georges Goyau, la grande aventure du Canada. 


Maintenant que paraît « France Religieuse du XviIe siècle », il ne 
sera plus permis aux jeunes d'ignorer l’une des plus belles périodes 
de leur histoire : la renaissance catholique en France au début du 
XvIIe siècle. 


Ce livre n’a rien d’un manuel ; il n’est pas un ouvrage spécialisé ; 
il tient le milieu entre les deux, et présente avec grand intérêt l’innom- 
brable galerie des gens de haute vertu, hommes et femmes de grand 
cœur, qui ont illustré ce temps, et qui, dans leur sainteté, ont gardé 
cette note d’humanité et de sensibilité qui les rapproche de nous 
et les rend si aimables et dignes d’imitation. Quelle leçon tonique, 
réconfortante ! Quand les âmes, grisées par le progrès matériel, risquent 
de ne plus accorder d'intérêt qu'aux réussites techniques, le com- 
merce de ces hommes et de ces femmes, de ces éminents éducateurs, 
dont André Suarès disait qu’ils constituaient «la plus grande généra- 
tion de la France dans l’âge moderne », ramènera l’attention sur les 
vraies valeurs d’un peuple, les valeurs morales et spirituelles. 


Chanoine Etienne DUMORTIER. 
Professeur d'Histoire au Grand Séminaire de Lille. 


Henri TRIBOUT DE MOREMBERT. — Un correspondant de Mabillon : 
Dom Barthélemy Senocq, président général de la Congrégation de 
Saint- Vanne (extrait du Bulletin philologique et historique (jusqu’à 
1715), 1948-1949-1950. Paris, Imprimerie Nationale, 1952). 


Né à Verdun, dom Senocq fit profession en cette ville à l’abbave 
Saint-Vanne le 26 août 1660, Il prit part à la controverse entre Mabillon 
et Rancé au sujet du Traité des Etudes monastiques. La Bibliothèque 
Nationale, ms. Îr., 19657, fol. 103-123, possède de lui toute une corres- 
pondance datée de 1671-1672 et adressée à dom Mabillon : ses lettres 
traitent, entre autres, de l'Exposition de la doctrine catholique publiée 
par Bossuet en 1671, de la morale pratique des Jésuites d’Arnauld, 

ont le premier des huit tomes parut en 1669. Dom Senocq s’intéressait 
beaucoup au cartésianisme : il a laissé plusieurs travaux manuscrits 
sur ce sujet. Il mourut le 6 décembre 1701. 
M.-H. G. 
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G. GuEUDRÉ, docteur ès-lettres. Au cœur des spiritualités. Catherine 
Ranquet, mystique et éducative. 1602-1651 (Paris. Grasset. 1952, 
350 pages, 795 fr.). 


Au début du xvri siècle, le renouveau catholique rencontra en 
France un terrain favorable, à l’intérieur des Ordres religieux — 
tant d'hommes que de femmes — dont les membres furent les 
artisans et les bénéficiaires de la Contre-Réforme. 


Aucune société religieuse à cette époque ne contribua dans une 
aussi large mesure que les Ursulines à l’éducation de la jeunesse 
féminine, sans distinction de classes sociales. Une récente thèse de 
Doctorat en apporte le témoignage; c’est la biographie, tracée 
magistralement, avec une floraison de détails précis et neufs, d’une 
humble religieuse : Catherine Ranquet, mystique et éducatrice. 


Une très importante introduction, élargit l'intérêt de cette 
étude. Angèle Mérici fonda à Brescia, en 1535, un «Institut Sécu- 
lier » avant la lettre, et le mit sous le patronage de sainte Ursule. 
La fondation franchit les Alpes vers 1574 gardant sa forme première, 
mais les guerres de religion ne favorisèrent pas la stabilité de ces 
timides essais. C’est vingt ans plus tard, qu’à partir d'Avignon et 
de la Provence se multiplièrent les initiatives qui donnèrent nais- 
sance en France à huit Congrégations différentes, appelées à grou- 
per bientôt dix mille sujets; toutes suivaient la règle primitive 
avec les modifications apportées à la formé de gouvernement par 
saint Charles Borromée. 


Le Couvent du faubourg Saint-Jacques à Paris obtint le premier 
de modifier — pour se conformer aux décisions du Concile de 
Trente — la forme de vie reçue de la fondatrice: les maisons 
renoncèrent à une centralisation à peine ébauchée, et se « renfer- 
mèrent > en monastères avec vœux solennels. 


A ses premières disciples, Angèle Mérici avait laissé une spiri- 
tualité d'inspiration nettement johannique ; pour elle comme pour 
saint Jean, < Dieu est Lumière, Il est Père, Il est Amour »; de plus 
une influence augustinienne l'avait invitée à centrer son activité 
sur une vie théologale, direction que les courants spirituels du 
xvu* siècle accentuèrent encore chez les premières Ursulines fran- 
çaises. 


Elles puisèrent dans l'Evangile leur pédagogie ; elles enseignèrent 
«la Sagesse de Dieu, une Sagesse cachée dans les Mystères », «la 
Sagesse du Paradis ». Leur attention prédominante à la vie théo- 
logale ne minimisait pourtant pas une formation morale rationnelle 
éclairant leurs élèves sur les devoirs quotidiens. En dépit d’un 
_ programme scolaire tout à fait modeste, elles dispensaient «une 

culture profonde et solide plus que brillantte et superficielle ». 
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C. Ranquet (1602-1651) fut l’une d’elles : lyonnaise de naissance, 
elle passa la majeure partie de sa vie à Grenoble, loin de Paris, 
loin du salon de M"*° Acarie dont la fréquentation avait indirecte- 
ment influencé sa jeunesse religieuse. 


Parmi les divers courants de l'Ecole française, trois ont particu- 
lièrement marqué sa spiritualité : les Jésuites ont été ses directeurs 
et ses conseillers, elle a reconnu volontiers saint François de Sales 
pour son Maître; Bérulle enfin, plus que tout autre, lui a donné 
une profonde intelligence du Dogme chrétien. 


Dans les dernières étapes de son ascension spirituelle, il est 
facile de distinguer trois moments : de 1642 à 1645, sous l’influence 
bérullienne, elle contemple la vie publique du Christ pour adhérer 
pleinement à la Volonté du Père ; — de 1645 à 1647 « Dieu l’occupe 
de l’anéantissement du Verbe éternel en la chair par l’Incarnation », 
et elle suit la voie d'enfance spirituelle si appréciée de l’Ecole fran- 
caise ; — de 1647 à sa mort, l’Etre divin et ses perfections infinies 
remplit sa pensée, et, apôtre, elle s’unit au Christ pour participer à 
la Rédemption du monde. 

Une mystique d’anéantissement se concilie en elle avec une péda- 
gogie qui suppose un certain humanisme, humanisme qui rappelle 
celui de saint François de Sales. 

Sa tâche personnelle, modeste assurément, prend tout son sens si 
on la replace dans l'Ordre dont elle fut membre. C’est, en effet, 
« de la souche française des filles d’Angèle que sont parties depuis 
trois siècles les Ursulines qui ont implanté, dans tous les continents, 
sous tous les climats, l’œuvre de la fondatrice ». 


M.-H. GUERVIN. 


Dom Claude MARTIN, Perfection du Chef, Retraite aux supérieurs. 
Texte du ms. B.N. fr. 17063, publié par dom R.-J. Hesbert 
(Paris, Alsatia, 1952, 268 pages). 


Dans son Histoire littéraire du sentiment religieux, Bremond n'a 
pas hésité à consacrer plusieurs chapitres à l’étonnant mauriste que 
fut dom Claude Martin (1619-1695), fils de la célèbre ursuline Marie 
de l’Incarnation. Prieur dans plusieurs des grands moutiers béné- 
dictins, il fut aussi, en qualité d'assistant, l’un des chefs de sa 
congrégation. Pour mieux assurer la formation de la jeunesse 
conventuelle, il rédigea alors plusieurs écrits spirituels, encore lisi- 
bles aujourd’hui. Enfin, pour entretenir chez les supérieurs le véri- 
table esprit monastique, il leur dicta, en 1686, à l’occasion d’une 
retraite, sa regula pastoralis avec son Pasteur solitaire. D’emblée, 
comme modèle de leurs hautes fonctions, il leur assigne Dieu lui- 
même. Sans étalage pédant, en trente méditations nourries d’Ecri- 
ture, de notions théologiques, de réminescences patristiques, dom 
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Martin invite ses auditeurs à contempler l'être divin, esprit simple, 
invisible, immense, vivant, parfait, bref à admirer les perfections 
du Très-Haut et surtout à s'exercer à une ascension morale qui 
les fera reproduire les qualités mêmes de Dieu. 


Cette œuvre dont la doctrine est solide et le style d’une haute 
tenue nous est présentée par l’infatigable dom Hesbert d’après le 
manuscrit 17063 de la Bibliothèque nationale. Précédée d’une 
copieuse introduction, elle plaira, aussi bien aux historiens de la 
spiritualité qu'aux lettrés qui aiment la pure langue du xvir siècle. 


J. Daousrt. 


Etienne DELCAMBRE. — Le concept de la sorcellerie dans le duché de 
Lorraine au xvi° et au xvu° siècle. L’initiation à la Sorcellerie 
et le Sabbat. (Nancy, Société d'Archéologie lorraine, Palais 
ducal, 1948, 253 p., in-8°) (épuisé). 


— Les jeteurs de sorts dans le duché de Lorraine au xvr° et 
xvu° siècle (Nancy, Société d'Archéologie lorraine, Palais ducal, 
1949, 288 p., in-8°, 500 fr.). 


— Les devins-guérisseurs dans le duché de Lorraine au xvr° et 
xvu° siècle (Nancy, Société d'Archéologie lorraine, Palais ducal, 
1951, 249 p., in-8°, 500 fr.). 


Les trois ouvrages que M. Délcambre consacre à l’analyse du 
concept de la sorcellerie en Lorraine limitent chronologiquement 
leur objet à la période 1580-1633, c’est-à-dire à l’apogée de cette 
épidémie de sorcellerie qui, à des degrés divers, atteint tous les 
pays de l’Europe occidentale. 


Le premier, L’initiation à la Sorcellerie et le Sabbat, retrace 
d’abord, dans une large introduction, l’évolution du concept de 
magie dans le monde païen et ses transformations dans le moyen 
âge chrétien. Sont ensuite évoqués les divers modes d'initiation à la 
sorcellerie, puis la nature et les modalités du sabbat: en Lorraine, 
celui-ci ne correspond, semble-t-il, à aucune réalité matérielle, 
mais demeure purement mythique. L'analyse précise du milieu 
sabbatique révèle un monde très fermé, à prédominance féminine, 
strictement hiérarchisé à l’image de la société de cette époque. 


Dans le second ouvrage, Les jeteurs de sorts, sont étudiés d’abord 
_les maléfices dans leurs manifestations multiples (maladies magiques 
des hommes ou des animaux, troubles psychiques, stigmates, sorti- 
lèges érotiques...) ; puis dans la dernière partie, la vie supranormale 
des sorciers, manifestée par les apparitions diaboliques, les prodiges 
et les « charmes », résultat d’une lente dégénérescence de la théolo- 


-gie mystique. 
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Le dernier ouvrage enfin est consacré à la magie curative et à ses 
artisans, les devins-guérisseurs, personnages sacrés, quasi-sacerdo- 
taux, favorisés comme les grands mystiques chrétiens, d’apparitions 
célestes. 


M. Delcambre a analysé avec un sens critique aigu ron seulement 
les grands ouvrages des démonologues lorrains (en particulier la 
célèbre Démonolatrie du Procureur général Nicolas Remy), mais 
aussi les nombreux dossiers sur les procès de sorcellerie, dont les 
pièces sont conservées aux Archives de Meurthe-et-Moselle. De ses 
études, se dégagent, en particulier, les composantes subtiles du 
concept de sorcellerie : traditions du naturisme antique, reminis- 
cehces néoplatoniciennes, dégradations de la théologie mystique ou 
sacramentaire, influence de l’iconographie, mais surtout rôle pri- 
mordial de la pathologie. Les liens avec les structures sociales, les 
phénomènes de psychologie collective et les grands faits de civili- 
sation ne manquent jamais d’être soulignés. 


C’est assez dire l’intérêt de ces trois ouvrages de M. Delcambre, 
qui, conçus selon les méthodes et l'esprit de l’école historique 
contemporaine, dépassent largement le cadre strict d’une étude 
régionale et enrichissent de connaissances neuves et de réflexions 
originales le domaine du psychologue, du sociologue et de l’histo- 
rien. 

René TAVENEAUX. 


Trente érudüs et chercheurs suisses, suédois et français. L'Alsace et 
la Suisse à travers les siècles. — Préface de Lucien Febvre, membre 
de l’Institut. 


I. Du Moyen-Age à la guerre de Trente ans. — II. De la guerre 
de Trente ans à la Révolution (étude de M. Georges Livet sur l’expor- 
tation des grains, instrument de pression diplomatique sous l’Ancien 
Régime). — III. De la Révolution au xx® siècle. (Strasbourg, F.-X. Le 
Roux. Edit. ordinaire : 1.300 fr. Edit. de luxe : 1.800 fr. Edit. origi- 
nale : 2.500 fr.). 


Robert MESURET. — L'estampe toulousaine : les graveurs en taille- 
douce de 1600 à 1800 (Toulouse, Musée Paul-Dupuy, 1951). — 
L’estampe toulousaine : l'imagerie populaire et les graveurs en taille 
d'épargne de 1660 à 1830 (Toulouse, Musée Paul-Dupuy, 1952). 


L'histoire de la gravure française ne pourra être écrite que lorsque 
chaque centre provincial aura rassemblé les pièces qu'il a produites. 
Les deux expositions temporaires présentées à Toulouse, au Musée 
Paul-Dupuy en 1951 et 1952, ont permis au conservateur de révéler 
les noms de quatre-vingt graveurs ou éditeurs d’estampes et 688 pièces, 
pour la plupart inconnues. Le texte des notices biographiques a été 
Pres dans les registres des paroisses, les actes des notaires, les comptes 

e la ville ou des communautés. 


Pour le xvii® siècle on ne connaissait guère à Toulouse que les 
noms de Jean de Troy, d'Antoine de Ville, précurseur de Vauban 
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et imitateur de Stefano della Bella, de Jean Baron dit Baronius ou 
il Tolosano, qui fut le meilleur traducteur du Poussin. M. Mesuret y 
ajoute d'excellents artistes comme Huguet ou Hilaire Pader, et 
nombre de parfaits artisans, les Séguenot, les Beaujean, Paule de 
Roques, Gilles Antin ou Florent-François Rabault. 


La gravure sur bois abandonnée sous Louis XIII, reprend dans la 
seconde moitié du xvII® siècle, avec Estradier, Chemin, Colange, 
Delamare et les Duchêne qui prolongent jusqu’à la fin de la Régence 
le style Louis XIV. Ainsi débute un des centres les plus importants 
de xylographie populaire dont la production se terminera en 1830. 
Les thèmes et les procédés de coloriage sont le plus souvent empruntés 
à la Catalogne et marquent la permanence des relations de Barcelone 
et de Toulouse : l’occitan et le catalan sont deux dialectes de la langue 
d’oc, dont le lien était demeuré plus puissant que les frontières 
administratives. 

M.-H. G. 


Jean MARCHAND, Correspondant de l’Institut, Bibliothécaire à 
l’Assemblée Nationale. — Jconographie et Isographie de la Maison 
de La Rochefoucauld. (Paris, Maurice Darantière, 28, rue des Tour- 
nelles, IVe). 


Evoquer le passé uniquement par les documents du temps n'est-ce 
pas accomplir œuvre de bien stricte érudition ? Rien cependant ne 
peut être plus vivant pour l’esprit et plus plaisant aux yeux. Examiner 
à travers le déroulement des siècles les chartes, les sceaux, les por- 
traits, les lettres et les signatures, les pièces de chancellerie, les textes 
officiels, c’est en réalité prendre un contact direct avec les personnages 
auxquels ces éléments se réfèrent. 

Depuis les manuscrits gothiques et les efligies sur cire jusqu'aux 
portraits de Nattier et aux croquis révolutionnaires, l'amateur verra 
reproduit dans l’Iconographie de la Maison de La Rochefoucauld, 
tout ce qui concerne la suite de ceux qui, depuis Foucauld de la Roche 
au Xre siècle portèrent ce nom. Combattants du Moyen-Age, bâtisseurs 
de châteaux, hommes d'église, abbesses et prélats, frondeurs ou favoris 
des Rois, ambassadeurs, écrivains, martyrs ou réformateurs dans 
l'esprit des droits de l’homme... que de destinées — parfois glorieuses, 
parfois cruelles — précèdent, accompagnent et suivent en ces pages 
la figure centrale de notre Maison, François VI, l’auteur des Mazximes ! 
Chacune de ces vies a été évoquée par une pièce belle ou rare, souvent 
inconnue jusqu’à présent ou disparue. 

Citons notamment les premières signatures des « LA ROCHEFF » qui 
permettront des identifications d’autographes, les portraits de Charles 
de Randan par Clouet et Corneille de Lyon, celui de Gabrielle du 
Plessis de Liancourt par Porbus, l'émail de Petitot représentant le 
Prince de Marsillac, la photographie du testament — brûlé — de 
François-Joseph de La Rochefoucauld, évêque de Beauvais, massacré 
avec son frère aux Carmes, la célèbre lettre d'avertissement à Louis XVI 
écrite par La Rochefoucauld-Liancourt, etc. 

L'ouvrage de M. Marchand, le premier du genre et groupant quan- 
tité de documents inédits, représente un travail considérable. Entrepris 
‘en janvier 1943, il lui a fallu près de dix ans pour recueillir toutes 
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informations, fouiller les bibliothèques, vérifier l'authenticité des 
chartes et des autographes, découvrir tel dessin oublié ou obtenir 
la peinture des jardins de Liancourt d’un collectionneur et même 
inventorier les archives de famille dispersées entre branches et rameaux. 
Puis il a été nécessaire d’opérer un tri parmi plus de huit cents pièces, 
mais voici qu'après un long et persévérant effort, l’auteur présente 
— formule entièrement neuve — l’histoire iconographique et 1sogra- 
phique d’une de ces anciennes‘ familles françaises qui furent cons- 
tamment mêlées à la grandeur et aux épreuves du pays. 

Si l’histoire de l’art est maintenant devenue, suivant les archéologues, 
l’histoire tout court, le beau livre présent — LE comprend d’autre 
part une introduction et des notes indispensables — apporte une 
excellente illustration de cette thèse. Il nous reste à souhaiter que 
l'exemple ici proposé soit connu et suivi par d’autres. 


Duc de LA ROCHEFOUCAULD. 


D: Ch. LICHTENTHAELER. — Les dates de la Renaissance médicale. Fin 
de la tradition hippocratique et galénique. (Tiré à part de « Gesnerus », 
9, 8-30, 1952). 


1543-1816. Préambule: Le XV® est-il le svècle de la Renaissance 
médicale ? Non. La Renaissance médicale ne commence qu’au X V Ie siècle. 
Et elle ne finit même pas avec lui. Elle ne finit d’ailleurs pas non plus 
avec le XVIIe siècle. 


Quand finit donc la Renaissance médicale ? Déterminons d’abord ce 
qui nee les modernes des Renaissants. Magendie, et le début de la 

ériode moderne de la médecine. La Renaïssance est donc une période 

ngue, en médecine. Et elle est une : qui la morcelle s’interdit ipso facto 
de la comprendre. Conclusion : les dates de la Renaissance médicale. 


Le xvire est un siècle fondamental dans l’histoire de la médecine 
et des sciences. Et jusqu'ici, en médecine tout au moins, il a été fort 
mal compris. Les traités classiques d’histoire de la médecine s’inspirent 
trop de Molière et de Boileau pour rire aux dépens des galénistes et 
considèrent Harvey comme un premier « moderne ». La réalité est 
bien différente. Comme il est facile de le constater dans le tiré à part 
dont nous reproduisons ci-dessus les titres des chapitres, un Harve 
est encore tout empreint de science aristotélicienne et gàlénique, 1l 
lui arrive de suivre Galien et Aristote jusque dans leurs erreurs. Il y 
a évolution, non révolution. La médecine scolastique est encore 
vivante, on cherche simplement à la faire progresser. Or, il est évidem- 
ment impossible de bien comprendre l’œuvre d'Harvey et de ses 
émules, si on ne connaît pas à fond l’époque où elle se situe. Il faut 
entrer dans l'esprit de ce temps, si différent du nôtre... la « Société 
d'Etude du xviie siècle » aidera certainement dans cette voie. 


E. M. 


H.-P. BAARD. — Frans Hals et les portraits collectifs de Haarlem, 
1580-1666 (Guide du Musée Frans Hals, à Haarlem). (Traduction 
de J. Stals). (Haarlem, De Erden, F. Bohn, 1949). Petit in-8, 
72 p:; 21 reprod. 
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Claude BADALO-DULONG. — Banquier du roi. Barthélémy Hervart, 
1606-1676. (Paris, Ségur, 1951, 238 p., 500 fr.). 


Carrière et vie d’un financier protestant peu connu, auquel la 
monarchie fit appel nombre de fois de 1639 à 1664. Un chapitre sur 
l'aristocratie financière protestante éclaire avec justesse tout un côté 
de la société française du xvire siècle. 


Germain BAZIN. — Les grands maîtres hollandais. (Paris, Nathan, 
1951. Coll. « Merveilles de l'Art». Grand in-8°, 190 p., dont 127 pl. 
Notices des ill. par Suz. Bazin). 


ar, “ra — La Pensée de Leibniz. (Paris, Bordas, 1952, 286 p., 
r.)- 


René BRAY. — Œuvres complètes de Molière: Les femmes savantes, 
Le Malade imaginaire, Poésies. (Les Belles-Lettres, 306 p.). 


Avec ce volume, M. Bray termine la publication des Œuvres 
complètes de Molière dans la collection des Textes français. Il faut 
noter la richesse des notices. 


R. P. Jean BRÉMOND, S. J. — L’Ascension mystique d'un curé pro- 
vençal. Mémoires de Joseph Arnaud, curé du Tholonet (1671-1723). 
(St. Wandrille, Edit. de Fontenelle, 1951. 2 vol., 790 fr.). 


Fernand BRUNNER. — Etudes sur la signification historique de la 
philosophie de Leibniz. (Paris, Vrin, 1950, 25,5 X 16,5, 326 p., 900 fr.). 


Léon BRUNSCHVICQ. — Spinoza et ses contemporains. (Paris, Presses 

Universitaires, in-8°, 309 p.). 

L’auteur repense et prolonge à sa manière le système de Spinoza. 
Il en profite pour étudier Descartes, Pascal, Malebranche, Kénelon 
et Leibniz. La conclusion est un hommage au spinozisme éternel. 
Le commentaire présenté du Traüté théologico-politique de Spinoza 
prêterait facilement à discussion. 


J.-P. CAMUS. — Agathonphile. Récit de Philargyrippe, publié par 
Pierre Sage. (Genève, E. Droz, Lille, Giard, 1951). 


Winston S. CHURCHILL. — Marlborough, sa vie et son temps. (ID). 

(Paris, Laffont, 1951, 20 X 14, 542 p., 850 fr.). 

Ce volume couvre la période de 1705 à 1708 durant laquelle Marlbo- 
rough, le véritable chef de la coalition européenne dirigée contre la 
France de Louis XIV et l'Espagne, continue à dresser de vastes 
plans de guerre aux Pays-Bas, en Espagne, en Méditerranée. 


Paul CrouzET. — Tout Racine ici, à Port-Royal. (H. Didier, 1950). 


Plaquette illustrée un peu trop partisane. Racine tout entier, «non 
seulement le petit Racine, mais encore le grand Racine», est-il ici, à 
Port-Royal ? Le prétendre semble bien absolu. 


Jean DAGENS. — Pic de la Müirandole et la spiritualité de Bérulle. 
por Boivin, 1951). Bérulle et les origines de la restauration catho- 
ique (1575-1611). (Desclée de Brouwer, 1952, 457 p., 1.800 fr.). 


Thèse apportant «une précieuse et érudite contribution à l’histoire 
religieuse de la France au début du xvIIe siècle ». 
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P. DEBONGNIE. — L'inquiétante mystique de Michel Molinos (dans 
Mystique et continence: travaux PAS du VIle congrès 
international d’Avon. Paris, Desclée de Brouver, 1952, 1.500 fr.). 


DESCARTES. — Correspondance, publiée avec une introduction et des 
notes par Ch. Adam et G. Milhaud. (Paris, Presses Universitaires, 
1951, 22,5 X 14,5, 355 p., 1.200 fr.). 


Lettres allant de juillet 1641 à juin 1643. 


E.-J. DIKSTERHUIS, Cornelia SERRURIER, Paul DiBon, H.-J. Pos, 
Jean OrcIBAL, C.-L. THIJSSEN-SCHOUTE, Geneviève LEWIS. — 
Descartes et le cartésianisme hollandais. (Paris, P. U. F., 1951, 680 fr., 
320 p. in-8°). 

Recueil d’études et documents inédits (dont une lettre de Descartes 

à Huygens), publié sous les auspices de l’Institut français d’Amster- 

dam : témoignage sur Descartes et ses disciples hollandais. 


Paul DUPONT. — Descartes, théoricien géant et solitaire. (Paris, La 
clé d'or, 1951, 211 p., 390 fr., 19 x 12). 


J. GAUTIER, P. S. S. — L'Esprit de l'Ecole Française de spiritualité. 
(Paris, Blond et Gay, 200 p., 100 fr.). 


Dr Frs GorcE. — Le Grand Siècle devant la Mort. (Paris, Editions 
du Cèdre, 13, rue Mazarine, 1950, 39 p..). 


Romano GUARDINI. — Pascal. (Paris, édit. du Seuil, 237 p., 365 fr.). 


Prof. R.-C. KNIGHT. — Racine, Convention and Classicism. Inaugural 
Lecture of the Professor of French delivered at the College on 
17 January 1952. (University college of Swansea, G. B.). 


Er . FORCE. — Le Maréchal de la Force. Tome II. (Plon, 1952, 
v.}: 


Henry CARRINGTON LANCASTER. — À History of French Dramatic 
Literature in the Seventeenth Century. Part 1 (1610-1634), 2 vols. 
1929. Pp. 785. Part II (1635-1651), 2 vols., 1932. Pp. 804. Part. IIL 
1652-1672), 2 vols., 1936. Pp. 896. (Baltimore : The Johns Hopkins 
ress. Rappel). 


Raymond LEBÈGUE. — La Poésie française de 1560 à 1630. Première 
partie: De Ronsard à Malherbe. Deuxième partie: Malherbe et 
son temps. (Paris, Société d’Edition d'enseignement supérieur, 1951, 
2 vol., 212 et 138 p.). 


E. LE COUTURIER. — Saint François de Sales: Lettres de direction 
et de spiritualité. (Lyon, E. Vitte, 1952, 380 p., 600 fr.). 


Geneviève LEwIS. — Le problème de l'inconscient et le cartésianisme. 
(Paris, Presses Universitaires, 1950, 23 x 14, II, 302 p., 700 fr.). 


Geneviève LEWIS. — Blaise Pascal. Pensées sur l'homme et Dieu. 


Eaux-fortes originales d'Albert Gleizes. (Casablanca, Edit. de la 
Cigogne, 1950). 
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Georges LIZERAND. — Etudes d'histoire rurale. (Paris, Delalain, 1952, 
18,5 x.12, 192 p.). 
Une des cinq études de cet ouvrage vise le régime rural de la France 
au XVIIe et au XVIII siècle. 


Louis XIV. — Manière de montrer les jardins de Versailles. (Plon, 
1951, Gr. in-8° carré, 60 p., 34 ill.). Introd. de Raoul Girardet. 
Ch. MAURICHEAU-BEAUPRÉ. — Les Palais et Jardins du Grand Siècle. 

(F. Nathan, 1951). 

Edouard MicHEL. — Les Grands Maîtres flamands au XVI et au 
XVIIe siècle. (Paris, F. Nathan, 1951, 188 p., 123 ill, 24X 17,5, 
1.395 fr. Rel., 2.800 fr.). 

BisHop Morris. — The Life and Adventures of La Rochefoucauld. 
(Ithaca : Cornell University Press, 1951). 


Ulysse MoussaLr. — Le vrai visage de Blaise Pascal. (Plon, 1952, 
24 x 18,5, 36 p., 9 pl., 300 fr.). 

Ce portrait d’inconnu, récemment retrouvé, est-il un Pascal peint 
par Philippe de Champaigne ? 

Henri PERROCHON. — La littérature contemporaine en Suisse Romande. 
Promenade et esquisse (tiré à part des « Echos de Saint-Maurice », 
mai-juin-juillet 1951, n% 5-6). 

Edmond SOREAU. — L'agriculture du XVIIe siècle à la fin du XVIIIe. 
(Paris, E. de Boccard, 1952, 454 p., 1.600 fr.). 

B. de SPINOZA. — Traité de la réforme de l’entendement. Trad. et notes 
par A. Koyré, 2e éd. (Paris, Vrin, 1951, 19,5 X 14,5, 115 p., 240 fr.). 

M.-H. TRIBOUT DE MOREMBERT. — Un évêque de l'Ancien Régime : 
Maichel-François De Couet du Vivier de Lorry (1727-1803). (Actes 
du 76° Congrès des Sociétés Savantes, Rennes. Imprimerie Natio- 
nale, Paris, 1951). . 

Leo VAN PUYVELDE. — Van Dyck. (Bruxelles, Amsterdam, Elsevier ; 
Paris, libr. Gründ, 1952. Coll. « Les peintres flamands du XVIIe 5. ». 
Grand in-4°, 248 p., 48 pl.). 

Bernard de VAULX. — Histoire des Missions catholiques françaises. 
(Paris, A. Fayard, Coll. « Les grandes études historiques», 1951, 
556 pp., 900 fr.). 

Ouvrage bien documenté et bien écrit, comptant quatre parties : 
I. Les Origines ; II. Le xviIe siècle ou l’éveil de l’esprit missionnaire ; 
III. Le xvirre siècle ou le choc en retour ; IV. Le xrx® siècle ou l'apogée. 
Jean VERGNET-Rutz. — Musée du Louvre. Les peintures de Nicolas 

Poussin. (Paris, Alb. Moranée, 1951. Petit in-4°, album de 52 pl., 

avec notice de 32 pages texte, dont 10 p. introd. et catalogue rai- 

sonné de 52 œuvres, avec bibliographie). 

Jacques VIER. — Benserade. 

Dans le « Dictionnaire de Biographie Française », fasc. 30, 1951, 
col. 1446-1447. 

Eugène ViNAYER. — Racine et la poésie tragique. (Paris, Nizet, 1951, 

19 x 12, 254 p., 350 fr.). 
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A. MABILLE DE PoNcHevize. Philippe de Champaigne. Sa Vie et son 
Œuvre. 1602-1674 (Paris. Casterman, 66, rue Bonaparte. 12,5X 
18,55 cm. 152 pages, nombreux hors-texte, 750 frs; édition sur 
Hollande, 1.500 frs). 


Ce livre, dont le Mercure de France, La Libre Belgique et La 
Revue Générale ont déjà publié des fragments, est le seul ouvrage 
d'ensemble consacré depuis 1900 au maître franco-flamand (), Il 
vient à son heure au trois cent-cinquantième anniversaire de la 
naissance de Champaigne, marqué en 1952 par les expositions rétros- 
pectives de Paris et de Gand. 

L'auteur s’est servi de documents authentiques, en plus d’un cas 
inédits, mis en ordre selon les excellentes méthodes de l'Ecole du 
Louvre, à laquelle il appartint. Il a recréé autour de l'artiste le 
milieu bruxellois et le milieu parisien dans lesquels baigna son 
existence, d’où le charme propre à ce livre qui eût pu se contenter 
d’être véridique et bien informé. On y trouve retracée la rapide 
ascension de «l’honnête homme» cher à tous les grands qu’il 
connut, entre autres Marie de Médicis, l’archiduc Léopold, Louis XIII 
et Richelieu. Ce qui touche à Port-Royal n'est pas moins évocateur. 


Particulièrement sur les tableaux de Saint-Gervais à Paris, et 
sur La Messe miraculeuse de Saint Hugues identifiée en 1950 à 
Saint-Servais de Schaerbeek, M. Mabille de Poncheville a recueilli 
de précieuses informations. 

De même, il nous décrit les dernières années du peintre grâce 
aux registres de l’Académie des Beaux-Arts et aux papiers fami- 
liaux de Philippe de Champaigne. 


Parmi les illustrations, à côté de tableaux connus, figurent celui 
qui fut peint à Bruxelles en 1655, La Mort d'Abel du Musée de 
Vienne, jamais reproduit jusqu'ici, et l’admirable portrait d'homme 
de la collection Gendebien. 

Le catalogue général de l’œuvre placé à la fin du volume, établi 
avec le précieux concours de M. Gaston Brière, ancien conservateur 
de Versailles, et de M. François Boucher, ancien conservateur de 
Carnavalet, sera toujours utilement consulté. 

LE ES 


4) Précédemment a paru sous la signature de M. Mabille de 
Poncheville le texte d’un album sur Philippe de Champaigne publié 
par les Editions d’Art et d'Histoire (Librairie Plon, 1938). 


PROPOSITION 


Un document touchant l'étude de l'Italien 
par Louis XIV 


Cahier relié en cuir de l’époque, parsemé de lys de France cou- 
ronnés, ayant au centre de la couverture les armoiries de France et 
de Navarre, accouplées. 


Il contient (en langue italienne) : 

« Exercices pour la langue italienne du Très Auguste Monarque 
Roi Chrétien Louis XIV, don de Dieu, comme hommage du Chevalier 
Amalteo, conseiller et interprète de la langue italienne, à Sa Majesté, 
l’an 1658 ». 

Le cahier s'ouvre avec trois sonnets : 

1° Au nom très Auguste de Louis XIV, toujours Triomphant ; 

20 Pour la grande victoire des armes très Chrétiennes aux dunes 
de Dunkerque, en juin 1658 ; 

30 Prière à Dieu pendant la très grave maladie du Roi, le 8 juillet 
1658. 


Les leçons proprement dites viennent ensuite jusqu’à la page 30. 
Elles consistent dans la version italienne et française d’un Résumé 


de la description du monde. 


Au bas de la page 30, il y a cette note : 

« Les leçons pour le Roi finissent ici ; puisque Sa Majesté a grandi 
et que grand cardinal Mazarin est mort, Sa Majesté ne s’est plus 
appliquée à apprendre cette langue qu’elle possédait déjà très bien, 
tout adonné à donner des lois à l’Europe entière ». 

Un sonnet fait suite : « Pour la statue admirablement sculptée par 
le fameux chevalier Bernini, à Paris, où il fut appelé pour dessiner 
le projet du grand château du Louvre ». 


En note : 

« Pour ce sonnet Sa Majesté me fit donner cent pistoles, par les- 
quelles j’ai pu me dégager du long séjour de 20 ans en France, et 
rentrer dans ma Patrie, à Pordenone, ma ville natale, l’an 1666 ». 

Viennent enfin d’autres poésies, mais elles ne se rapportent pas 
à la période du séjour en France de Amalteo. 

Tout amateur de ce Cahier peut s'adresser directement à M. Andrea 
Benedetti, Rome, Via Giacinto Mompiani, 7. 
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